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DE S. JOSÉ DO RIO NEGRO 

FRANCISCO XAVIER RIBEIRO DE SAMPAIO 
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En tournée de visite et d'inspection des centres de population de cette région; avec 
quelques remarques géographiques et hydrographiques concernant ladite Capi- 
tainerie, et d'autres relatives à son histoire civile, politique et naturelle, ainsi 
qu'aux U3ages, aux coutumes, et à la diversité des peuplades indiennes y habi- 
tant, et à sa population, son agriculture et son commerce. 

L'auteur revendique occasionnellement le droit de cette Capitainerie à ses vraies 
limites du côté du Pérou, de la Nouvelle-Grenade et de la Guyane, et traite la 
question de l'existence des Amazones Américaines et de celle du fameux Lac Doré. 



yullaquc non œtas volitit confcrre futuris 
Nolilianif scd vincit adhuc natura latendi. 

LucAiN. Pharsal., I. X, v. 270. 



Vorlicibus rapxdis^ cl mulid flavus arenàj 
In mare prorumpit : variae circumque supraque 
Assuctae rtpis volucres, rt fluminis alveo, 
Aethera mulcebant cantu, lucoqne volahanl, 

Virgile, AeneîH, I. 7, v. 31. 
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DES PROCES-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES 

DU 6 OCTOBRE ET DU 3 NOVEMBRE 1824 



L* Académie Royale des Sciences décide que le Journal du Voyage par TAma- 
zone et le Rio Negro, effectué par Francisco Xavier Ribeiro de Sampaio, et pré- 
senté par le Membre de TAcadémie S. Exe. Mr. Thomaz Antonio de Villa-Nova 
Portugal, sera imprimé avec privilège de ladite Académie. Secrétariat de TAcadémie, 
8 novembre 1824. 

José Maria Dantas Pereira, 

Secréiaife de l'Académie, 



JOURNAL DU VOYAGE 



DE LA 



CAPITAINERIE DU RIO NEGRO 



I. 3 août. — A la fin d'octobre de Tannée dernière, 1773, je pris pos- 
session de ce poste, et outre les recommandations que m'avait faites à cet 
égard Son Excellence le général de l'État, Joâo Pereira Caldas, les devoirs 
de ma charge me prescrivaient urgemment de faire une tournée d'inspec- 
tion. La dernière avait eu lieu en 1768, et les besoins des populations 
exigeaient une nouvelle visite. Je laissai passer les crues des rivières 
pour me mettre en route au commencement de la baisse des eaux, de 
manière que mon séjour chez les populations du Rio Negro me fît ren- 
contrer la baisse complète dans le fleuve SolimOes, en y entrant au com- 
mencement d'octobre. C'est pourquoi je partis à la date ci-dessus. Un 
solide et assez bon canot à huit rameurs de chaque bord fut préparé pour 
me transporter, ainsi qu'un autre plus petit pour le service du voyage, la 
chasse et la pêche. Deux soldats, le greffier, le pilote et ma famille, tous 
ensemble formant un total de vingt-six personnes, composaient le per- 
sonnel de l'expédition. Je m'embarquai à sept heures et demie du matin 
et j'eus, en cette circonstance, l'honneur d'être accompagné jusqu'à mon 
canot par l'Illustrissime Gouverneur de cette Capitainerie, le R. Docteur 
vicaire-général, les officiers militaires de la garnison, et tous les autres 
personnages officiels de la capitale ; un grand nombre de ces personnes, 
montées dans diverses embarcations, me firent même cortège jusqu'à deux 
lieues du point de départ. 

J'allai ce jour-là dîner à Poiarès, qui est à six lieues de Barcellos. Je 
visitai cette population, celle de Carvoeiro, le bourg de Moura, le hameau 
d'Ayrâo et la population de la forteresse. Je décrirai tous ces endroits en 
rendant compte de mon retour par le Rio Negro. C'est, je crois, la meil- 
leure méthode. De Poiarès, je me dirigeai vers le bourg de Silves, dernier 
centre de population de la Capitainerie du Rio Negro sur ses confins orien- 
taux. 

II. iS septembre. — Le voyage et mon séjour dans les localités énu- 
mérées ci-dessus ont employé mon temps jusqu'à ce jour. Dans la nuit 
de ce même jour, nous entrâmes dans un des canaux communiquant avec 
le lac sur lequel est situé le bourg de Silves. 

III. i4. — Vers six heures du matin, ayant navigué depuis l'aube, 
nous nous trouvâmes arrêtés dans le canal, qui était obstrué par les herbes 
que nous appelons canabrava, lesquelles, tout en flottant sur l'eau, pous- 
sent de longues et épaisses racines et s'élèvent à plus de six palmes de 
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hauteur. Cette herbe est la nourriture préférée du veau-marin ; aussi ces 
animaux sont-ils très nombreux dans ces parages. Devant l'obstacle ainsi 
rencontré, la majorité était d'avis de rebrousser chemin, pour aller prendre 
un autre canal, mais voyant que pour y arriver il nous faudrait une journée 
de voyage et que nous perdrions le bénéfice du chemin déjà fait, je fis 
employer tous les moyens possibles à l'effet de nous tirer de notre difficile 
position. Les Indiens, fertiles en expédients dans ces occasions, imaginè- 
rent, pour ouvrir un chemin par où le canot pût passer, d'écarter la cana- 
brava au moyen de fourches, mais tous leurs efforts pour y parvenir furent 
inutiles et, après avoir ainsi perdu quelques heures, il fallut y renoncer 
et reconnaître que c'était impossible. On se décida alors à haler le canot 
au moyen d'une corde, et cela réussit. On attachait une corde à quelqu'un 
des arbres qu'il y avait sur la rive et alors, en tirant dessus de l'intérieur 
du canot, on traînait celui-ci jusqu'à l'arbre, puis on recommençait la 
même manœuvre. Mais là ne se bornèrent pas les difficultés et il nous 
fallut ensuite pénétrer dans la forêt submergée. Là, bien qu'il y eût assez 
d'eau pour naviguer, le canot était sans cesse arrêté par les arbres et les 
troncs renversés. Enfin, après un travail immense de tout l'équipage, et 
au péril de notre vie, nous arrivâmes au lac vers midi et, à deux heures, 
nous entrions dans le bourg de Silves. 

IV. — Ce bourg est situé dans une île du lac Saracâ dont il portait le 
nom avant d'avoir été érigé en bourg. Ce lac est un des plus beaux de cet 
État. Il se trouve dans l'intérieur des terres, à neuf lieues de la rive septen- 
trionale de l'Amazone, où il se déverse par six bouches différentes sur 
une étendue de treize lieues : telle est, en effet, la distance entre la pre- 
mière et la dernière de ces bouches. Dans le dernier canal de la partie 
supérieure appelée Arauatô, se jette la rivière Urubu, autrefois très peuplée, 
comme l'attestent les nombreux vestiges de hameaux que l'on y ren- 
contre. L'Urubu prend sa source dans la Guyane Hollandaise, et il n'y a 
pas encore beaucoup d'années que des marchandises de cette provenance 
étaient reçues dans cette région par l'intermédiaire des Indiens de la partie 
supérieure qui les passaient à ceux de la partie inférieure. Les Religieux 
de l'ordre de la Merci avaient là une mission à laquelle mirent fin la 
rébellion des Indiens et la mort de son missionnaire. Pour donner une 
idée complète de l'importance de la population de la rivière Urubu il suffit 
de rappeler l'expédition qu'envoya, contre ces tribus révoltées, le Gouver- 
neur et Capitaine général de l'État, Ruy Vaz de Siqueira en l'année 1664, 
expédition commandée par le fameux Pedro da Costa Favella, et dans 
laquelle furent brûlés trois cents villages, massacrés sept cents Indiens, 
et quatre cents autres faits prisonniers (Berredo, liv. XVI, § H 34). 

V. — Dans le lac Saracà débouche la rivière Anibâ où il y avait aussi 
un village qui s'est réuni au bourg de Silves. Le lac est semé de nombreuses 
îles de terre ferme d'une certaine élévation, ce qui donne de l'élégance à 
la perspective. Sur l'une d'elles et sur une colline dont il occupe toute 
la hauteur depuis la base, est le bourg de Silves, faisant face à l'est, 
et presque complètement entouré d'eau. Il y a au-dessus une autre colline 
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plus élevée dont le sommet, couvert de bois épais, lui fait une couronne 
d'un aspect agréable. Ces îles sont très fertiles pour toute espèce de cul- 
ture : celle à laquelle les habitants s'adonnent le plus est celle du tabac, 
lequel est réputé excellent. Le coton y est très fin. Les rives de ses canaux 
seraient propices au cacaoyer et au caféier, plantations jusqu'à présent 
dédaignées, mais que Ton commence à essayer, bien qu'elles ne puissent 
prendre un grand développement tant que ne seront pas anéantis les sau- 
vages Muras qui ont coutume d'attaquer les établissements agricoles des 
environs. La terre n'a qu'un inconvénient, c'est la fourmi qui détruit les 
travaux faits dans les capoeiras, c'est-à-dire dans les terrains où le bois 
repousse après avoir été coupé. 

VL — Le lac est très poissonneux, les macreuses pullulent à cause 
des rizières naturelles où elles viennent manger ; notre chasseur en rap- 
porta un jour plus de quatre-vingts et le lendemain cent seize. 

Vn. — Le bourg fut érigé par le premier Gouverneur de cette Capitai- 
nerie, Son Excellence Joaquim de Mello e Povoas. Il y a beaucoup d'ha- 
bitants blancs. Les sauvages qu'on y trouve établis appartiennent aux 
tribus Aneaqui, Baré, Caraias, Baeùna, Pacuri, Comani. Les femmes de 
cette dernière sont belles et agréables. C'est la coutume de toutes les 
Indiennes, dans ces occasions, de faire au Ministre des présents de fruits 
de leurs cultures, de manioc, de beijûs (galettes de farine de manioc), etc., 
mais le but de ces cadeaux est de se faire donner à elles-mêmes divers 
objets ; ce sont, en somme, des ventes forcées et il faut leur donner en 
retour des rubans, des peignes, des hameçons, de la cotonnade, de l'eau- 
de-vie, dont elles sont toutes très friandes, et le pis est qu'il faut donner 
quelque chose à chacune individuellement ; aussi viennent-elles ordinai- 
rement cinq ou six quoique n'apportant qu'un seul présent. D'autre part, 
si la famille est nombreuse, elle se divise en deux ou trois ranchos 
(cabanes, groupe de personnes vivant sous le même toit), et chaque groupe 
vient à son tour. Je reçus ici un grand nombre de présents que je rétri- 
buai en rubans et surtout en eau-de-vie, dont ils me remerciaient plus 
que de tout le reste. Je séjournai dans ce bourg du 14 au 20. 

VIII. W. — Le matin je quittai ce bourg et, entrant dans un des canaux, 
autre que celui par où nous étions venus, j'arrivai vers deux heures de 
l'après-midi dans l'Amazone dont je suivis la rive nord tout le reste du 
jour. C'était fort agréable parce que les plages qui commençaient à se 
découvrir étaient couvertes de macreuses, de canards, de mouettes et de 
tijijûs, bel oiseau dont la taille dépasse cinq palmes du bec aux pieds, de 
magoaris, de cararàs et d'autres encore, dont la vue me fut une agréable 
distraction. 

IX. 2/. — A midi nous arrivâmes au bourg de Serpa situé sur la même 
rive australe de l'Amazone. Il se trouve sur un vaste plateau, à un niveau 
très supérieur à celui du fleuve. La place est belle et a la forme d'un paral- 
lélogramme. Ce serait la perfection si l'abondance du poisson n'était désa- 
gréablement contre-balancée par le fléau de la fourmi qui détruit les plan- 
tations et les cultures. Les tortues y sont de très grande taille et très aboa- 
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dantes. Le premier nom de ce bourg était Itacoatiara, c'est-à-dire « Rocher 
peint », à cause des rochers qui se trouvent sur ses berges et qui repré- 
sentent diverses figures. Ce centre s'est formé de la population d'Abacaxis, 
qui est venue s'établir là après avoir habité la rive orientale du Madeira. 
Les Indiens qui y demeurent maintenant sont pour la plupart des tribus 
Sarà, Barî, Anicoré, Aponarià, Tururî, Urapà, Jumà, Juqui, Curuaxià, 
Pariqui. Les Pariquis sont descendus récemment des rives de la rivière 
Vatumâ. Ils ont une belle apparence. Une de leurs modes, ou idées de per- 
fection corporelle, consiste en un cercle tracé sur chaque jambe, au 
moyen d'une ligature, par l'effet de laquelle la peau prend, sur une largeur 
de trois doigts, une teinte plus blanche que le reste du corps. Cet usage 
est commun aux deux sexes. 

X. — Cette localité fut érigée en bourg par le premier Gouverneur de 
cette Capitainerie, Son Excellence Joaquim de Mello e Povoas. 

XI. — Ayant, dès le 23, achevé de remplir les devoirs de ma charge je 
partis le lendemain dès l'aube. 

XII. 24. — Une grande île qui s'étend le long de la rive où est Serpa 
y produit un courant très rapide que nous nous empressâmes de traverser 
pour gagner la côte australe et suivre celle-ci jusqu'à l'embouchure du 
Madeira, qui était notre but, ainsi que le bourg de Borba qui s'y trouve. 
Nous perdîmes toute la matinée dans une anse à grands courants et, à 
trois heures de l'après-midi, nous commençâmes à voir les eaux verdâtres 
du Madeira dans l'embouchure duquel nous ne tardâmes pas à entrer. 

XIII. 25. — Nous naviguâmes tout ce jour avec assez de bonheur, 
quoique toujours à la rame. A la nuit, nous allâmes aborder devant l'en- 
droit où habita une population qui s'est transportée à Serpa. Plus haut est 
le canal appelé Uraié, qui va à la rivière Topinambaranas. Dans ce canal 
se jettent les rivières Abacaxîs, Canumé et Maué, habitées par des tribus 
d'Indiens très féroces. Les Maués sont célèbres pour la fabrication de la 
fameuse boisson Guarané, très fraîche, que l'on emploie déjà en Europe 
et à laquelle on a reconnu certaines vertus, comme aussi certains dangers, 
en cas d'abus. La plante du guaranà est un arbuste rangé dans la classe 
des lianes, c'est-à dire des plantes qui, comme la vigne, ont besoin d'être 
soutenues par un appui. Le fruit, à maturité, est noir à l'extérieur, mais 
blanc à l'intérieur, et rentre dans le genre des amandes. La manière de 
préparer la pulpe, avec laquelle se compose la boisson, est la suivante : 
on torréfie le fruit, puis on le pile au mortier, jusqu'à le réduire à une 
pâte que Ton façonne en forme de pains. Ceux-ci sont ensuite séchés à la 
fumée. On râpe ces pains ordinairement avec la langue du poisson 
piraurucû. On prend, de cette poudre, une cuillerée environ, on y ajoute du 
sucre en quantité suffisante pour l'adoucir et, le tout mêlé à une demi- 
canade (soit un peu plus d'un demi-litre) d'eau, la boisson se trouve prête. 
C'est un remède estimé contre les diarrhées légères, les maux de tête 
et les maladies urinaires ; mais, pour certaines personnes, son usage fré- 
quent dérange l'estomac, cause des insomnies, et, dit-on, l'impuissance. 
L'emploi de cette boisson est extrêmement commun dans tout le Para, et 
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un grand nombre de personnes la prennent à tout moment et sans sucre. 
C'est ainsi que la prennent les Indiens. Elle est alors assez amère. 

XIV. — Les Maués sont courageux. Nous avions, autrefois, avec eux 
un commerce maintenant défendu, la mauvaise foi dont ces Indiens ont 
fait preuve et l'assassinat de quelques trafiquants, dont ils se rendirent 
coupables, ayant montré combien peu utile nous était leur amitié. Cette 
défense fut faite en 1769 par Son Excellence le Gouverneur et Capitaine 
général de cet État, Fernando da Costa de Ataide Teive, par circulaire 
envoyée à tous les directeurs des deux Capitaineries du Para et du Rio 
Negro. Cette circulaire contient, outre ladite prohibition, beaucoup d'in- 
structions intéressantes pour le bien des Indiens des deux Capitaineries 
et pour l'augmentation de leurs populations respectives ; aussi sera-t-elle 
toujours considérée comme un monument éclatant de la solidité de pensée, 
de la haute prudence et du clair jugement de cet éminent Général. 

XV. — Le Topinambaranas peut être appelé l'embouchure inférieure 
du Madeira (Topinambarana s'appelle aujourd'hui Villa Nova da Rainha). 
(Vid. § 76.) 

Ce nom signifie Topinambé illégitime ou faux Topinambà. La tribu 
Topinambà fut la plus fameuse et la plus considérable du Brésil. Sa langue, 
vulgairement appelée langue générale, est celle qui se parle encore main- 
tenant entre blancs et Indiens comme moyen universel de communication 
verbale. Il y avait encore, dans le territoire de cette rivière, un établisse- 
ment de Topinambés, en 1639, époque du voyage de notre capitaine Pedro 
Teixeira à la découverte du chemin de Quito ; il le constate dans son 
journal de voyage. Cet établissement était situé sur le lac Vaicorapâ, dans 
la partie orientale de la rivière, dix lieues au-dessus de l'embouchure ; 
ses restes furent le premier noyau du bourg de Boim sur la rivière 
Topajoz. 

XVI. — L'occasion qui m'est donnée de parler des Topinambàs est 
trop favorable pour que le récit d'une partie de l'histoire de cette peuplade 
si renommée soit considéré comme une digression étrangère à l'objet 
de ce journal. 

XVII. — On peut affirmer que les Topinambàs étaient la nation domi- 
nante du Brésil. Ils étaient cependant répandus en plus grand nombre 
dans les immenses régions que comprennent aujourd'hui les limites des 
Capitaineries de Bahia, de Pemambuco, de Maranhâo et du Para. Il est 
certain qu'une nation parvenue à un tel état de grandeur ne pouvait man- 
quer d'avoir des qualités guerrières et aussi des connaissances en toutes 
matières de lois et de politique, qualités et connaissances qui devaient 
constituer un sérieux obstacle aux entreprises de découverte du Brésil, 
Pedro Coelho de Souza en fit l'expérience, principalement lorsqu'il s'agit 
de la conquête de la montagne si fameuse de l'Ibiapaba où dominaient les 
vaillants chefs Mel Redondo et Juruparî, c'est-à-dire le Diable, ainsi que 
le grand Jacaûna. Cette montagne est fameuse, car sa hauteur est telle 
qu'il faut quatre heures pour la gravir ; elle a plus de quatre-vingts lieues 
de long et sa largeur dépasse peut-être vingt lieues. La campagne qui l'en- 

2 



10 JOURNAL DU VOYAGE 

toure est admiral)le par la beauti» de la plaine, fertilisée par les eaux d'une 
rivière cristalline C'était lu principale résidence des Topinanibâs. 

XVIII. — Pour expliquer en peu de mots ce qu'étaient les Topinambds 
il suffit de rapporter la réponse qu'un vieux chef du Maranhâo fit à M. Des- 
vaux, quand les Français entrèrent dans cette île. En effet, le Français lui 
ayant dit que sa nation venait lui offrir protection contre la tyrannie por- 
tugaise, en même temps qu'il lui rappelait les procédés des Portugais, 
ce chef répondit : « Que les événements passés de sa longue existence lui 
prouvaient clairement que tous les principes de l'expédition d'alors res- 
semblaient tellement à ceux des précédentes (qualifiées par lui de cruelles), 
que les Topinambàs, s'ils étaient prudents, devaient redouter celle-ci 
comme le terme final de leur liberté. » 

XIX. — Les nombreux désastres qu'ils éprouvèrent en dernier lieu les 
réduisirent à la soumission volontaire qu'ils proposèrent en 1616 au capi- 
taine Jeronymo de Albuquerque, le célèbre conquérant du Maranhâo. Plus 
tard, ceux des villages du Cuma s'étant révoltés, il coûta peu de les sou- 
mettre. Mais un événement inattendu provoqua une nouvelle révolte. Pen- 
dant une absence du commandant, un Indien, Topinambà lui-même, arriva» 
porteur de lettres du capitaine-major du Para pour celui du Maranhâo. 
Cet Indien s'appelait Amaro, avait été élevé par les Jésuites du Brésil 
et était passionné pour les Français. Il eut donc l'idée d'ouvrir les lettres 
dont il était porteur et, feignant de savoir les lire, il dit devant les chefs 
que « l'affaire dont elles traitaient se réduisait à ce que tous les Topi- 
nambds allaient devenir esclaves, ce qui serait réalisé dès que ces mêmes 
lettres parviendraient aux mains du capitaine-major : que, par consé- 
quent, ils avaient à voir ce qui leur restait à faire s'ils ne voulaient pas 
contribuer au malheur final de leur nation, alors que, pour se soustraire à 
l'esclavage, ils avaient abandonné leurs territoires qu'ils possédaient 
depuis des âges si reculés et avaient fui devant la tyrannie des Portugais ». 

XX. — Ces propos séditieux et diaboliques rencontrèrent aussitôt l'ap- 
probation de ces Indiens aux instincts féroces et, sans perdre de temps, ils 
passèrent à l'exécution en massacrant, cette nuit-là, les innocents que le 
sommeil et une tranquille confiance leur livraient sans défense. Les révoltés 
formèrent alors le projet de se rendre à Topuitapera, bourg de ma Capi- 
tainerie, pour de là attaquer la ville de Maranhâo. C'est ce qu'ils auraient 
fait s'ils n'avaient été repoussés par Mathias de Albuquerque, leur com- 
mandant, qui revenait de cette ville. Il s'ensuivit une guerre acharnée que 
le même Mathias de Albuquerque poursuivit jusqu'à la plus complète vic- 
toire. Le soulèvement fut général ; car, les Topinambds de la Capitainerie 
du Maranhâo ayant communiqué leurs projets à ceux du Para, tous les 
villages des environs de la ville se soulevèrent le même jour. Mais les 
révoltés furent défaits ; le village de Cuji'i, leur place d'armes, fut le pre- 
mier détruit, puis celui de Mortigura, aujourd'hui Villa de Conde, et ceux 
d'Iguapé et de Guaniâ. De part et d'autre il y eut de nombreux actes de 
valeur et de courage. 

XXI. — Les Topinambîîs étaient encore très exaltés l'année suivante. 
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1618, époque où l'on reçut des avis pressants que ceux du Maranhâo navi- 
guaient sur la rivière Gurcepî, pour aller rejoindre ceux du Paré. Mais il 
semble qu'ils ne se soient soulevés que pour fournir une nouvelle occa- 
sion de triomphe au valeureux Mathias de Albuquerque, qui, après quatre 
mois de fatigues incessantes, ayant obligé tous les Topinambâs à fuir dans 
l'intérieur des terres, vint recevoir de publiques acclamations, juste récom- 
pense de ses exploits. 

XXII. — Au Guajarâ, localité voisine du Para, les Topinambâs avaient 
encore un retranchement fait de pieux fichés perpendiculairement en terre, 
selon la coutume des Indiens, et là ils se renforçaient. Le capitaine Pedro 
Teixeira (devenu ensuite si célèbre) fut désigné pour les déloger. Il y 
réussit, et le butin qu'il rapporta témoignait hautement de la victoire qui, 
comme d'habitude, avait suivi ses armes. Enfin, l'année suivante marqua 
la période décisive de la destruction et de la dispersion des Topinambâs, 
consommées par les forces unies de Pernambuco, du Maranhâo et du 
Para, lesquelles détruisirent de fond en comble les villages de Guauapù, 
de Carapî et les derniers vestiges d'Iguapé. 

XXIII. — Les malheureux survivants de cette vaillante nation se réfu- 
gièrent au cœur des forêts, jusqu'aux endroits les plus reculés. Quelques 
années plus tard, cependant, des Topinambâs amenés du fleuve Tocantins 
et de l'Iguaçû, où s'était réfugiée la majeure partie de la nation, s'établi- 
rent dans nos missions ; en 1661 nous en avions encore un assez grand 
nombre groupés en hameaux qui s'administraient eux-mêmes ; nous les 
employions dans nos guerres contre les autres tribus indiennes parmi 
lesquelles le nom de Topinambâ a toujours été respecté. Il y a encore 
quelques Indiens de cette nation parmi les populations de Villa de Conde, 
de Caaté et d'Azevedo, mais leur existence est obscure et sans éclat. 

XXIV. — Ceux qui habitaient la rivière Topinambarana, à propos de 
laquelle nous fîmes cette digression, y descendirent des sources du Madeira 
(Relation de la rivière des Amazones, par Gomberville, chap. 68). On dit 
qu'après la destruction dont nous avons parlé, ceux qui échappèrent 
gagnèrent le Pérou où ils vécurent sous la domination espagnole. A propos 
de leur fuite, on raconte que celle-ci eut pour cause qu'un Topinambâ 
ayant tué une vache fut fouetté par les Espagnols et que la tribu ne pou- 
vant souffrir cette injure prit alors la résolution d'émigrer, ce qu'elle fit 
en se confiant à la rivière et en la descendant jusqu'à l'emplacement dont 
nous avons parlé. Ceux de cette localité conservent encore souvenir de 
leurs ancêtres ; ils parlent la langue générale et disent que leur dis- 
persion dans la majeure partie de l'Amérique méridionale avait eu pour 
cause la difficulté de subsister tous dans un même endroit en raison de leur 
grand nombre ; exemple bien semblable aux irruptions des peuples du nord 
de l'Europe et qui montre que les Topinambâs, à cette époque, ignoraient 
l'agriculture, cette ignorance étant la vraie cause de telles migrations. Mais 
assez de cette digression et continuons notre voyage qui nous a laissé des 
loisirs qui seront notre excuse. 

XXV. 26. — Nous naviguâmes ce jour-là à la rame et à la voile jusqu'à 
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huit heures du soir, heure à laquelle nous nous arrêtâmes, et nous accos- 
tâmes à la pointe d'une île, non seulement pour mieux nous protéger 
(protection bien imparfaite) contre le fléau des moustiques, mais aussi 
pour aller à la chasse des macreuses et des canards à l'extrémité de la 
plage, où ils vont ordinairement dormir. 

XXVI. 27. — Vers neuf heures du matin nous entrâmes dans le bourg 
de Borba qui est situé en haut d'un coteau, sur la rive orientale de notre 
Madeira. Il consiste en une grande place à quatre côtés qu'occupent de 
nombreuses maisons formant ainsi quatre rues, les seules qu'il y ait. La 
distance jusqu'à l'embouchure de la rivière est de vingt-quatre lieues. 
Avant d'être érigé en bourg, le village s'appelait Trocano et occupa, à 
des époques antérieures, trois emplacements différents en amont de la 
position actuelle, emplacements successivement abandonnnés à cause 
des hostilités des Indiens Muras, dont cette rivière est cruellement infestée. 

XXVII. — Les Indiens qui habitent actuellement ce bourg appartien- 
nent aux tribus Ariquêna, Baré, Torà, Grupà. Ils sont harcelés par les 
Indiens Jumas qui ont l'habitude de venir voler et tuer ceux qu'ils peu- 
vent surprendre dans les plantations. Cette tribu, peu guerrière, n'attaque 
pas autrement ; mais elle est si rapide dans la fuite qu'elle échappe aux 
poursuites les plus vives. Le bourg de Borba est l'entrepôt du commerce 
de la Capitainerie du Para avec Matto-Grosso et c'est par cette rivière que 
se fait la navigation. Ce commerce peut prendre une grande extension à 
mesure que l'on avancera dans la découverte des mines de ladite Capi- 
tainerie, dont l'or est d'un carat très élevé, et ce bourg peut devenir très 
riche et populeux. Il serait très utile d'y introduire quelques familles 
blanches, car il ne s'y trouve personne qui puisse y rendre florissante 
l'agriculture dont le développement pourrait être extraordinaire en raison 
de la bonne qualité des terres. 

XX VIII. — Il y a dans ce bourg un détachement militaire commandé 
par un officier, non seulement pour faciliter et protéger la communication 
avec Matto-Grosso, mais aussi pour repousser les incursions des Muras. 

XXIX. 29. — Ce jour-là et le lendemain je restai à Borba et repartis 
le jour suivant. La navigation de ces deux jours nous conduisit à la barre 
du Madeira qui se jette dans l'Amazone à la hauteur de trois degrés et 
vingt et quelques minutes S. La navigation fut à peu près la même à la des- 
cente qu'à la montée, car la rivière était tellement stagnante qu'elle parais- 
sait un lac dormant. Au contraire, pendant les crues, dont le plus fort est 
en avril, cette rivière est une des plus impétueuses de ce continent, si bien 
que le voyage que nous fîmes en deux jours en demande ordinairement 
sept et même plus. 

XXX. — Le Madeira était déjà connu au temps du voyage de Pedro 
Teixeira. Son nom était Cayari ; mais, quand les Portugais le découvrirent, 
ils lui donnèrent le nom de Madeira à cause de la multitude de gros 
troncs, de cèdres principalement, arrachés des montagnes du haut Pérou 
où il a ses sources, qu'ils virent flotter sur ses eaux. Il y avait bien été fait, 
en 1716, une expédition contre les Indiens de la tribu Torâ sous le com- 
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mandement du capitaine-major du Para, Joâo de Barros da Guerra, qui 
périt malheureusement, le canot qui le transportait ayant été écrasé par 
un arbre très lourd accidentellement arraché de la rive par le courant, 
ce qui d'ailleurs est un des risques ordinaires de ces voyages ; mais la 
véritable découverte fut faite en 1725 par le sergent-major Francisco de 
Mello Palheta. La largeur de son embouchure est, d'après les calculs de 
M. de La Condamine, de 2 900 varns espagnoles. 

XXXI. — L'on monte à la Capitainerie de Matlo-Grosso par cette rivière, 
après avoir franchi les dangereuses cachoeiras, ou catadoupes, qui en 
rendent la navigation difficile. Le premier de ces obstacles se trouve à 
vingt-cinq jours de voyage en remontant depuis l'embouchure de la rivière. 
Celle-ci, à sa source, à la hauteur de 4 degrés d'élévatioa australe, s'ap; 
pelle Goaporé. Les observations les plus certaines démontrent que le Goa- 
poré n'est pas le vrai tronc du Madeira, mais que celui-ci se forme des deux 
rivières Béni et Inim, réunies. Vers 2 degrés et demi et quelques minutes, 
il reçoit le Mamoré, qui descend de Sta. Cruz de la Sierra, dans le haut 
Pérou. 

XXXII. — Les terres du Madeira sont très fertiles ; le cacao en est un 
produit tout à fait spontané et les cacaoyers apparaissent sur la rive très 
nombreux et très touffus ; mais la région est infestée de Muras, tribu pil- 
larde, vivant uniquement de chasse, de pêche, et des fruits de la forêt. 
Ces sauvages attaquent toujours sans s'exposer, en se mettant en embus- 
cade, principalement aux pointes de terre, où il y a habituellement des 
courants, et, tandis que les rameurs s'efforcent pour vaincre ceux-ci, les 
Muras les accablent de flèches. Ils ont des arcs dépassant la hauteur d'un 
homme. Les pointes des flèches sont garnies de larges tacoaràs, c'est- 
à-dire de morceaux d'un roseau rigide appelé tabôca qui ont quatre doigts 
de large et un palme et demi de longueur avec une pointe très aiguë grâce 
à laquelle l'arme pénètre profondément et fait des blessures mortelles. 
Ils ne se servent pas de flèches empoisonnées, probablement parce qu'ils 
ignorent le secret de la fabrication du poison, et ils n'attaquent pas pen- 
dant la nuit. Ces sauvages sont les ennemis que nous avons à redouter 
dans notre voyage, principalement dans le fleuve Solimôes qu'ils infestent 
actuellement en très grand nombre. 

XXXIII. /•' octobre. — Nous avions passé la nuit précédente, après avoir 
doublé la pointe qui termine la rive occidentale du Madeira, accostés à 
la rive australe de l'Amazone. L'innombrable multitude de moustiques 
appelés carapanàs dans la langue du pays, qui en est infesté, nous causa 
d'incroyables tourments. C'est là un autre fléau du voyage et il faut une vraie 
constance pour le supporter. Au point du jour nous continuâmes à navi- 
guer, côtoyant la même rive et luttant contre des courants impétueux et 
successifs. Dans cette matinée nous passâmes l'embouchure de la rivière 
Uautas, peuplée d'un grand nombre d'Indiens Muras et qui communique 
avec le Madeira par un canal en amont du bourg de Borba. 

XXXIV. ^. — Longeant la même rive nous allâmes dormir à l'embou- 
chure de la rivière Uaquiri, très vaste canal qui, sortant de l'Amazone, un 
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peu au-dessus de l'endroit où se jette le Rio Negro, va surgir de nouveau 
dans le même Amazone à deux jours de voyage plus haut que le Madeira. 
Là, nous quittâmes le cours de l'Amazone et suivîmes ledit canal, non seu- 
lement parce qu'il raccourcissait, mais aussi pour éviter les courants appelés 
Poraquécodra, c'est-à-dire (( Trou aux torpilles », à cause du grand nombre 
de ces poissons que l'on y trouve. Personne n'ignore la terrible propriété 
de ce poisson qui, lorsqu'il touche le corps, y cause une torpeur et abolit 
tout mouvement, si bien qu'il a ainsi causé la mort de beaucoup de per- 
sonnes. Le Révérend Docteur, Vicaire-général de cette Capitainerie, Jozé 
Monteiro de Noronha, dans son itinéraire manuscrit du Voyage dans V Ama- 
zone, nous assure que, dans cet État, il y a des torpilles pesant plus de 
quarante livres. Il réfute l'opinion de M. Laurencini, lequel range les 
torpilles parmi les vivipares, et il affirme qu'elles sont ovipares attendu, 
qu'après la naissance des petits, elles les élèvent dans leurs ouïes, comme 
le poisson piràurucû. 

XXXV. — Mais M. Laurencini parle sans doute des torpilles d'Europe, 
absolument différentes de celles de cet État, et peut-être celles-là sont-elles 
vivipares. La torpille de ce continent a la forme de l'anguille, mais d'une 
laille extraordinaire ; la torpeur causée est la même, mais je doute de l'ex- 
plication de ce phénomène telle que la donne l'auteur de l'ouvrage — Cours 
d'histoire naturelle, t. V, p. 104 et 105 de l'édition in-12, Paris, 1770, — en 
l'attribuant à la forme de ce poisson ; car les effets produits par la torpille 
d'Europe et par celle d'Amérique sont les mêmes bien que la forme de l'une 
soit tout à fait différente de celle de l'autre ; celle d'Europe est plate 
et celle d'Amérique est oblongue. 

XXXVI. 3. — Dès le matin nous continuâmes notre voyage par le 
susdit canal, non sans crainte des Muras, dont de nombreuses traces nous 
avaient révélé la présence en divers endroits. Vers six heures et demie du 
soir, nous avions parcouru toute la longueur du canal et nous arrivâmes à 
l'Amazone. Nous nous arrêtâmes alors pour traverser le fleuve le lendemain 
matin et poursuivre notre route en longeant la côte septentrionale. Le 
fleuve des Amazones, en amont de l'embouchure du Rio Negro, est appelé 
par les Portugais Rio Solimôes, dénomination tirée du nom de la peu- 
plade Sorimâo qui l'habitait et dont on trouve encore des restes dans 
le hameau d'Avellos. 

Il n'est pas nouveau qu'un fleuve traversant diverses provinces prenne 
aussi divers noms et, en Amérique, il est très commun que l'on donne aux 
cours d'eau les noms des principales peuplades habitant ou ayant habité 
les régions qu'ils arrosent. 

XXXVII. 4. — Ce jour-là donc nous entrâmes dans le fleuve Solimôes, 
nom que, dorénavant, nous donnerons parfois à notre Amazone. Nous sui- 
vîmes sa rive septentrionale en remontant, dans cette matinée, des cou- 
rants impétueux que nous avions peine à vaincre à la rame. Celte journée 
fut peu agréable, car, en plus des courants sans fin, toute la rive qu'il 
nous fallait suivre, à peu de distance de terre, était encombrée d'énormes 
troncs et de branches d'arbres entraînés par le fleuve ou tombés de la 
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berge, effondrée sur de larges espaces. Nous passions sous de très grandd 
arbres dont la chute était imminente, comme l'indiquait le peu de solidité 
du terrain progressivement miné par les eaux, laissant déjà les racines à 
découvert et dont, à chaque pas, nous voyions des parties récemment déta- 
chées. C'est là un des grands dangers de ce voyage, qui a causé de nom- 
breux naufrages et coûté la vie à de nombreuses victimes. 

XXXVIII. — Toute cette journée nous fûmes poursuivis par le fléau du 
pium, insecte minuscule dont la morsure fait une plaie comme la tête 
d'une épingle, que précède une douleur intolérable. Mes mains et mon 
visage, en cette seule journée, furent couverts de ces plaies. La différence 
de ce moustique avec le carapanâ consiste en ce que le pium est plus petit 
et mord seulement le jour, et aussi en ce que n'importe quel vêtement suffit 
à vous en défendre. La carapanâ, au contraire, mord le jour et la nuit et 
traverse trois plis de n'importe quelle étoffe excepté la soie bien serrée. 
Les Indiens de certaines tribus ont coutume de se couvrir de pâtes et d'en- 
duits qu'ils préparent à cet effet et qui leur servent aussi de parure. Il 
y a aussi la muttica, grande mouche qui ne sévit que de jour et dont la 
morsure fait une plaie. La muruçôca est une autre espèce de carapanâ. 
Le mariuim est un insecte presque invisible, tant il est petit, qui incom- 
mode par ses piqûres et dont l'heure la plus ordinaire est au coucher du 
soleil. Tels sont les hôtes qui venaient nous présenter leurs hommages 
tous les jours et toutes les nuits, le carapanâ étant le plus importun parce 
qu'il vous dérange à l'heure du sommeil et le pium le plus à craindre, car 
ses piqûres venimeuses ont souvent causé la mort ; il est surtout redou- 
table aux Indiens, qui vont nus dans la forêt. 

XXXIX. 5. — Dans la matinée de ce jour nous passâmes près de la 
bouclie du canal appelé Guariba, qui fait communiquer le Solimôes avec le 
Rio Negro et commence à une journée de voyage au-dessus de l'embou- 
chure de ce dernier ; c'est par ce canal que se fait la navigation pendant 
la crue. A trois heures de l'après-midi nous fîmes halte à l'endroit où se 
trouvait, il y a quelques années, la pêcherie établie pour les besoins de la 
garnison de la capitale de cette Capitainerie, à cause de l'abondance des 
tortues dans ce parage. Cette pêcherie fut transférée ailleurs à cause des 
perpétuelles incursions des Mufas et, comme cet endroit est fréquemment 
le théâtre des hostilités de ces atroces pirates, nous nous préparâmes à nous 
défendre. Un peu plus loin est la rivière Manacapurû, avant laquelle on 
rencontre un courant très rapide au passage duquel nous redoutions d'être 
attaqués. Il y avait là une summaumeira de grande hauteur, arbre où ces 
sauvages ont l'habitude de se mettre à l'affût ; et le pilote, qui avait 
l'expérience de ce voyage, nous avait avisés que, précisément, l'arbre 
même que nous allions rencontrer leur servait fréquemment à cet usage. 
Nous envoyâmes donc à terre un soldat avec des Indiens armés et, lors- 
qu'ils nous eurent signalé qu'il n'y avait rien, nous entreprîmes le pas- 
sage du courant à la rame et nos Indiens durent faire un effort surhumain. 
Nous touchâmes bientôt sur une roche avec une telle force que nous 
faillîmes couler ; si l'embarcation n'avait été neuve et forte elle se serait 
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certainement ouverte. On fit un nouvel effort et nous continuâmes à ramer, 
mais tout fut inutile ; nous halâmes alors le canot à la corde, mais tout 
le labeur d'une longue heure n'aboutit à rien ; à la fin, cependant, à force 
de travail, les Indiens, très adroits en pareilles occurrences, réussirent à 
sortir de ce mauvais pas. Immédiatement au-dessus il y avait un autre 
courant que nous passâmes avec moins de peine, mais cependant encore 
à la corde, et nous allâmes nous reposer à l'embouchure du Manacapurù. 
Les eaux de cette rivière sont noires et se jettent dans le Solimôes par la 
rive septentrionale. Elle n'est pas très considérable, mais elle est riche 
en salsepareille, en huile de copahu et en cacao. Ce serait un endroit très 
propice pour l'établissement d'un centre de population qui serait de grande 
utilité pour cette Capitainerie, mais les hostilités des sauvages Muras 
rendent un tel établissement impossible ou du moins très difficile ; ce 
centre serait cependant nécessaire pour remplir l'intervalle désert qui 
s'étend de l'embouchure du Rio Negro au Coari. 

XL. — Nous fîmes ce jour-là une bonne pêche de pirapitinga, excellent 
poisson, grand, plat, à écailles ; de tambaqui, presque semblable au précé- 
dent, mais dont les écailles sont plus grosses et de couleur jaunâtre ; enfin 
de piraiba, poisson de très grande dimension et sans écailles. Un de ceux-ci 
sauta dans le canot en marche et avec une telle force que quelques objets 
furent brisés et nous tous effrayés par la soudaineté de ce saut inopiné. 

XLI. 6. — Nous passâmes la nuit précédente à nous reposer après avoir 
passé l'embouchure du Manacapurù. Dès l'aube de ce jour nous nous 
remîmes en route. 

Au soleil levant, nous fîmes halte sur une vaste plage, attirés par la 
multitude de mouettes qui l'entouraient et dont nous voulions recueillir les 
œufs contenus dans les innombrables nids dont cette plage était semée ; il 
y avait aussi des œufs de taracajds. Les œufs de mouettes sont entièrement 
semblables, comme saveur, à ceux de la poule ; la coquille est fine et toute 
parsemée de points bruns et noirs. 

XLII. — Les œufs de taracajâs sont blancs et leur enveloppe est plutôt 
une membrane qu'une coquille. Le taracajé est une espèce de tortue de 
petite taille dont la carapace supérieure est plus convexe. Dès que les 
plages commencent à se découvrir, les taracajâs vont y faire leur ponte, 
qui atteint jusqu'à vingt-quatre œufs. 

XLIII. — Outre ces qualités d'œufs nous trouvâmes très fréquemment 
dans ce voyage des œufs de mutum, dont la grosseur excède ceux de la 
dinde, et aussi des œufs de caméléon, animal ressemblant au lézard, que 
les Indiens mangent ainsi que ses œufs. 

XLIV. — Toute la rive du fleuve que nous avons suivie aujourd'hui 
était pleine de superbes roseaux dont les Indiens font leurs flèches. 

XLV. — Abondante chasse de mutums, de macreuses et de mouettes ; 
mais toutes ces distractions ont été gâtées par l'accident survenu au 
canot, lequel se trouva pris entre deux souches, impossibles à éviter car 
elles étaient invisibles sous l'eau. Le canot marchait vite et le choc en 
fut plus dangereux. Ce fut un travail indicible que de le sortir de cette 
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position. Il fallut l'en arracher en le tirant de poupe au moyen de cordes, 
car il était tellement encastré entre ces souches que Ton eût dit qu'on l'y 
avait échoué volontairement. C'est là un des grands risques auxquels sont 
exposées les embarcations ; beaucoup de celles-ci font ainsi naufrage et se 
perdent irrémissiblement, surtout lorsque la souche sur laquelle elles tou- 
chent a la pointe dirigée contre leur avant. 

XL VI. — A la nuit, nous allâmes aborder à l'entrée du lac Taracajâs, 
pour, en même temps, nous abriter contre un orage qui menaçait. Mais 
nous demeurâmes peu de temps^ car tel fut le fléau des moustiques cara- 
panâs que nous délaissâmes ce parage et préférâmes naviguer dans la 
nuit noire. Nous arrivâmes ainsi à un endroit qui nous sembla moins 
infesté du fléau, mais nous nous étions trompés ; il y avait, au contraire, 
encore plus de ces insectes. Personne ne put dormir et, à deux heures 
du matin, nous nous remîmes en route. 

XLVII. — Situation désespérante jusqu'à midi. En effet, ce qui était 
resté de carapanàs de la nuit précédente, continua de nous faire la guerre 
avec le renfort d'une innombrable nuée de piums. A midi, nous arrivâmes 
au Guajaratiba où se trouvait autrefois le hameau d'Arvellos, situé dans 
une région très fertile en cacao. Plus loin il y a une anse pleine de tour- 
billons et de remous donnant lieu à divers courants, par suite de la lutte 
des forces centripètes et des forces centrifuges des eaux. L'un de ces cou- 
rants s'appelle, dans la langue des Indiens, Jurupari-Pindd, c'est-à-dire 
Hameçon du diable, à cause de son impétuosité qui est telle qu'en le pas- 
sant, il semble que le diable tire les embarcations en arrière pour les 
empêcher de remonter. Nos Indiens en eurent raison à la rame et avec une 
incroyable vaillance. 

XLVIII. — Au sortir de l'anse, et comme nous passions près d'une île 
aux abords séduisants, nous fûmes pris par un orage épouvantable et 
dangereux, en cet endroit, à cause des bas-fonds. Nous nous vîmes cepen- 
dant obligés de courir sous le vent, notre voile à mi-mât, et souvent 
plus bas. Nous arrivâmes ainsi devant la rivière Purù. Là, le temps se cal- 
mant un peu, nous traversâmes à la rive méridionale, dans la direction 
d'une île qui fait presque face à l'embouchure dudit Purù, lequel se jette 
dans le SolimOes, à la hauteur de 3 degrés et 50 minutes S. Les sources 
du Purû, très éloignées, sont situées dans la Cordillère du Pérou, non loin 
de la ville de Cusco, ancienne capitale des malheureux Incas, seigneurs 
de ce vaste empire. Parmi les tributaires de l'Amazone, le Purû, qui lui 
apporte une masse d'eau extraordinaire, est aussi celui dont les rives et 
les vastes forêts produisent le plus de cacao, de salsepareille et d'huile de 
copahu, denrées qu'emportent annuellement les embarcations des Capi- 
taineries du Para et du Rio Negro et qui constituent leur principal com- 
merce de drogues de l'intérieur ; le cacao, il est vrai, ne produit que par 
années alternées. Les Indiens de cette région sont faibles et les Muras 
ont fait, parmi eux, de cruels ravages. 

XLIX. — Entre autres superstitions de la tribu des Purûs, celle du 
rigoureux jeûne expiatoire auquel ils se livrent, en vertu d'une loi reli- 
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gieuse, est célèbre. Tant que dure ce jeûne, même s'il leur arrive quelque 
maladie, ils ne prennent aucun soin d'eux-mêmes et ne mangent que ce que 
le jeûne permet, à tel point que beaucoup meurent d'inanition. A Arvellos, 
la durée de ce jeûne est l'objet d'une surveillance et on les soustrait à la 
mort en les faisant manger de force. L'ancien nom de cette rivière était 
Cochiuuard, nom qui est resté à une de ses bouches, lesquelles sont au 
nombre de quatre. Il était autrefois très peuplé, et ses rives, couvertes de 
maïs et de manioc. D'après certaines traditions, il était habité par des 
géants de seize palmes de haut. 

L. 8. — Dans cette matinée nous suivîmes la rive méridionale afin 
d'éviter le passage du courant appelé Aruanàcoâra, c'est-à-dii , « Trou 
aux poissons arauana ». Ce poisson, très abondant dans cette région, est 
long, mais étroit, plat, écailleux et savoureux, mais plein d'arêtes. A sept 
heures du matin nous vîmes une plage couverte d'une multitude de tujujûs, 
oiseaux dont j'ai déjà parlé. Nous descendîmes pour les tirer et aussi pour 
pêcher. En quatre coups de filet nous prîmes des espèces innombrables 
de poissons, surtout des jandihés, des surubins, des pirainambûs, des 
pirdarards, des vacùs, des uacaris, des pirapucûs, des piraandirés et d'au- 
tres. Le pirainambù a une saveur exquise. L'écaillé de l'uacari est une 
coquille adhérente, quoique l'espect général soit d'un poisson. La bouche 
est un trou, toujours fiché en terre, et dépourvu de toute division formant 
mâchoire. Le piraandird ou « morcego » a, à la mâchoire inférieure, deux 
dents longues et très aiguës et le museau ressemble à celui de la chauve- 
souris. 

LI. — L'après-midi nous regagnâmes la rive septentrionale, naviguant 
avec assez de vent, mais rencontrant de nombreux bas-fonds entre les 
îles, de sorte que nous dûmes faire de longs parcours à la perche. Nous 
allâmes passer cette nuit en face du Cochiuuarâ, qui est, comme nous 
l'avons dit déjà, une des bouches du Purû, située sur la rive méridionale, 
à huit lieues de distance de l'embouchure principale de ladite rivière. 

LU. 3. — Nous voulions naviguer de grand matin, mais un très fort 
vent debout nous obligea à retarder notre départ. Dans la matinée nous 
pûmes nous remettre en voyage et continuer, quoique gênés par le vent, 
par divers courants et de nombreux éboulis. 

LUI. — A huit heures du soir nous passâmes l'entrée du lac Cudaiés et 
allâmes dormir à la pointe de terre qui termine l'anse dans laquelle il se 
jette et qui est au nord. Le Cudaiés est un vaste lac qui reçoit les eaux de 
divers autres. Son entrée a été prise, par erreur, pour l'embouchure infé- 
rieure du Jupurâ. Ce lac célèbre est aujourd'hui la résidence ordinaire de 
la peuplade Mura et c'est de là que ces sauvages font leurs incursions au 
Rio Negro par les rivières Uninî et Quiyunî, qui, toutes deux, se déversent 
dans celui-ci et ont leurs sources tout près des lacs du Cudaiés. La salse- 
pareille y est abondante. Les tortues viennent déposer leurs œufs sur les 
vastes plages des environs et, de ces œufs, on fabrique annuellement plu- 
sieurs millions de pots de beurre de tortue qui est une des branches les 
plus lucratives du commerce de cette Capitainerie. 
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LIV. iO. — Il pouvait être trois heures du matin quand nous partîmes. 
A l'aube nous vîmes, sur la rive australe, l'embouchure du Coyiuuand à 
une distance de quatorze lieues et demie de la principale du Purù et dont 
les eaux proviennent de cette même rivière. Nous dûmes fréquemment 
manœuvrer les canots à la perche, car les nombreux bas-fonds et écueils 
ne permettaient pas l'usage de la rame, et la force du courant, dans le 
milieu de la rivière, nous obligeait à suivre nécessairement la rive. Nous 
suivions celle du nord, mais nous la quittâmes à onze heures, à peu de 
distance de la deuxième bouche du Cudayâs, pour nous diriger vers celle du 
sud. A ce moment nous entrâmes dans un canal entre deux îles, que nous 
suivîmes jusqu'au bout de celle de gauche, et là nous nous reposâmes. 
Vers deux heures nous nous remîmes en route par ce canal, faisant 
des détours diversement orientés. Ces îles sont d'un aspect riant, dépour- 
vues des épaisses futaies dont est couverte la rive de la rivière. On y voit 
des touffes de roseaux fleuris alternant avec de jolis bois d'ambaubeira, 
et les intervalles sont tapissés de la belle verdure de courtes cannes sau- 
vages. L'ambaubeira est un arbre précieux. L'écorce du tronc et des 
branches est blanchâtre, les branches sont très écartées et les feuilles, peu 
épaisses, ressemblent à celles du figuier. Le fruit de l'arbre cultivé est une 
grappe de raisins dont les grains, gros et noirs comme une figue de 
moyenne grandeur, ont une saveur douce et agréable. Chaque grappe porte 
jusqu'à cinquante grains. La pellicule qui couvre le grain est âpre, et on 
la retire pour manger le fruit. 

LV. — A cinq heures de l'après-midi nous sortîmes de ce canal et 
commençâmes à longer la rive australe. Il y a à cet endroit une vaste forêt 
naturelle de cacaoyers qui étaient en fleurs à ce moment et qui promet- 
taient une abondante récolte. Nombre d'embarcations de commerce y vien- 
nent annuellement prendre leur chargement. On entre ensuite dans la 
grande anse appelée du Camarâ, que nous contournâmes jusqu'à neuf 
heures et demie du soir, et nous nous arrêtâmes alors dans une île, près 
de l'embouchure de la rivière Arù, laquelle vient se jeter dans cette anse, 
sur la rive australe. La rivière Arù est aussi une bouche du Purû. Les 
Muras infestent souvent ces parages. 

LVI. //. — Nous avons passé toute la nuit d'hier, et la majeure partie 
de la matinée d'aujourd'hui, dans l'anse du Camarâ. L'ardeur du soleil 
nous valut d'être tourmentés par une infinité de piums aux venimeuses 
piqûres. Cet horrible insecte se nourrit de la fleur de l'arbre vénéneux 
appelé uasacû, qui tue subitement hommes et animaux. Les Indiens s'en 
servent pour la pêche. Ces arbres se trouvent en grande quantité dans ces 
parages, et par suite il y a des piums à l'infini. 

LVII. — Ayant pris un peu de repos, de onze heures à midi, nous nous 
remîmes en route pour profiter d'un bon vent de poupe et nous continuâmes 
à naviguer, presque constamment entre des îles. Celles-ci sont les fameuses 
îles si peuplées d'Indiens Jurimauâs, au temps du voyage de Pedro 
Teixeira, et aujourd'hui complètement désertes. La tribu des Jurimauâs 
était la plus nombreuse et la plus belliqueuse du fleuve des Amazones : elle 
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occupait soixante lieues de territoire sur la rive australe, et aussi les îles 
adjacentes. Lors du passage de notre incomparable Pedro Teixeira, ces 
Indiens l'attendirent sans aucune crainte, tandis que les autres tribus 
s'enfuyaient dans l'intérieur des terres. Ils lui donnèrent des vivres avec 
lesquels il arriva au Paré et lui firent bon accueil. En 1709, nous avions 
encore un hameau de Jurimauàs à l'endroit appelé Tayaçutiba en face 
de la rivière Juniuâ. Ce hameau fut attaqué par les jésuites Espagnols 
qui emmenèrent tous les habitants et fondèrent ainsi leur village, lequel 
a conservé le nom de cette peuplade. Il y a encore à Arvellos quelques 
Indiens de cette origine. 

LVIII. — A cinq heures de l'après-midi nous traversâmes l'embouchure 
du Mamià qui se jette dans l'Amazone par le côté du sud. Les eaux de cette 
rivière sont noires ; elle est fertile en cacao et habitée par les Muras. Nous 
naviguâmes jusqu'à dix heures et demie du soir, un beau clair de lune 
nous y conviant. Nous nous reposâmes au point appelé Paricâtiba, ce qui 
veut dire endroit où abonde l'arbre paricâ, dont le fruit, torréfié et réduit 
en poudre fine, est pour les Indiens le plus estimé de tous les tabacs. Ils 
en usent dans leurs fêtes qu'ils appellent Parasse, à cause du paricà, et 
pour lesquelles ils réservent, dans leurs villages, une grande case sans au- 
cune division, qu'ils appellent « case du parica ». Le cérémonial de ces 
fêtes est le suivant : d'abord ils se frappent, les uns les autres, avec un 
fouet de cuir de veau marin, de tapir ou de cerf et, à défaut, de fibre de 
liane bien tordue, ayant une brasse de longueur. Au bout ils attachent une 
pierre, ou tout autre corps dur, susceptible de blesser. Avec cet instrument 
ils se fustigent deux à deux, l'un restant debout, les bras ouverts, pendant 
que l'autre le frappe à son gré ; puis le patient en fait autant à son exécu- 
teur. On consacre à cette cérémonie cruelle huit jours pendant lesquels 
les vieilles femmes préparent le paricé et les autres font le vin de fruits 
appelé payauaru et le beijù (galette de manioc). Après les flagellations ils 
se mettent à prendre le paricâ, et ceux qui se sont livrés ensemble au fouet 
demeurent encore compagnons pour le plaisir. Quant à la manière de 
prendre le paricâ, la voici : chacun des compagnons tient à la main son 
tube plein de poudre et, appliquant une extrémité à la narine droite de 
l'autre, il souffle dedans par l'autre bout, avec une force incroyable, puis 
il remplit de nouveau son tube et répète la même opération dans la narine 
gauche. Aussitôt l'autre compagnon répète le même exercice. Cela dure 
tout le jour, puis on commence à boire le vin, ce qui dure toute la nuit. 
La force du paricâ est telle que presque tous ceux qui en prennent tombent 
comme morts et que beaucoup, même, meurent suffoqués. Malgré cela, 
ceux qui se réveillent, l'ivresse passée, recommencent la fête pendant les 
huit jours de sa durée. Cette fête est annuelle et est celle du recrutement 
des nouveaux soldats ou de la présentation des jeunes gens atteignant 
l'âge viril. 

LIX. iS, — Avant l'aube, nous continuâmes par la même côte méri- 
dionale, pour entrer dans la rivière Coari qui, par cette rive, apporte le 
tribut de ses eaux à notre Amazone. Au point du jour nous aperçûmes 
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bientôt les hauts escarpements d'argile rouge de cette côte ; lieux pro- 
pices aux attaques des Muras et où ils ont commis bien des massacres. 
Aussi redoublâmes-nous de vigilance. 

LX. — Quatorze jours de voyage continuel et fatigant s'étaient déjà 
écoulés depuis notre sortie de Borba, sur la rivière Madeira, et nous avions 
fait plus de cent lieues sans voir autre chose que l'eau, la terre, et des êtres 
sans raison, sans rencontrer même un voyageur. Tout nous faisait désirer 
d'arriver aux lieux habités dont il n'existe, sur cet immense parcours, 
aucun où nous eussions pu relâcher. C'est là une lacune très préjudiciable 
au bien de la navigation et du commerce, enfin au développement de cette 
Capitainerie et il ne peut y être remédié que par l'entière destruction des 
sauvages Muras qui empêchent tout établissement dans ces régions, si 
fertiles d'ailleurs. 

LXI. — A la nuit, nous entrâmes dans le Coarî par son embouchure, 
laquelle, après qu'on a vu la largeur de cette rivière à l'intérieur, ne paraît 
plus être qu'un canal servant à l'écoulement d'un lac. En effet, à très peu 
de distance, les deux rives commencent à se creuser en anses profondes 
qui arrivent à donner à la rivière une largeur de deux lieues ; puis, à quel- 
ques journées de voyage en amont, la rivière se resserre et c'est pourquoi 
certaines personnes considèrent sa large baie comme un lac. Le Coari est 
navigable pendant un mois de voyage. Il coule du sud au nord et entre 
dans l'Amazone à la hauteur de 4 degrés sud. Les rivières Urucùparauâ 
et Urauâ, qui, à l'occident, se joignent au Coari, concourent à la forma- 
tion de cette vaste baie. Le poisson de cette rivière est très savoureux, ses 
eaux paraissent noires, et il est bordé de belles plages. Il fut habité autre- 
fois par diverses peuplades, mais elles l'ont abandonné depuis que les 
Muras ont étendu jusque-là leurs incursions. 

LXII. — En naviguant sur le Coari jusqu'à midi, nous arrivâmes au 
hameau d'Arvellos situé, sur sa rive orientale, à quatre lieues en amont 
de la barre. Ensuite, près d'un ruisseau découvrant une vaste plage, se 
trouve une suite de faibles hauteurs qui sont les extrémités du plateau sur 
lequel est assis le hameau, lequel s'étend en une seule rue qui longe 
ladite plage. Avant cet emplacement, Arvellos en a occupé trois autres, 
dans divers parages de l'Amazone, mais les habitants les ont successi- 
vement abandonnés à cause du double fléau des moustiques et des Muras. 
L'emplacement actuel est sujet à de fréquents orages qui s'y déchaînent 
avec une violence extrême. S'il était plus rapproché de la barre, les habi- 
tants pourraient utiliser pour la culture du cacao les terres de l'Amazone, 
principalement les îles de ce fleuve, car les environs du hameau sont 
infestés de fourmis, et la crainte des Muras empêchant que l'on s'écarte 
beaucoup, toute plantation devient impossible, ce qui diminue les res- 
sources de l'établissement. 

LXIII. — Les Indiens de cette localité appartiennent aux tribus 
SorimSo, Jûma, Passé, Uayupf, Irijù, Purû, Catauuixi ; il y a aussi quel- 
ques blancs et le tout ensemble forme un total élevé. 

LXIV. — Les Catauuixis offrent une particularité héréditaire ; elle 
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consiste en des taches blanches, de diverses formes, sur la peau des 
diverses parties du corps : pieds, mains, cou, visage, etc. Aucun artifice 
ne concourt à la production de ces taches qui n'existent pas, non. plus,, 
lors de la naissance, mais apparaissent seulement plus tard, parfois dans 
l'enfance, parfois dans l'adolescence, d'autres fois, même, après l'âge de 
vingt ans et, chez quelques-uns, ne se montrent jamais. Il convient de 
noter que ces taches se communiquent d'un individu à l'autre, comme par 
contagion. Je laisse aux philosophes et aux professeurs d'histoire natu- 
relle le soin de découvrir les causes de ce singulier phénomène que, pour 
ma part, je ne puis comprendre. 

LXV. — La variole sévissait cruellement en cet endroit, quoique déjà 
en décroissance. Beaucoup d'Indiens en étaient morts, beaucoup d'autres, 
principalement de la tribu Purù, avaient déserté par crainte de la maladie, 
crainte bien justifiée, car la variole est pour l'Indien une maladie mortelle 
de laquelle il ne réchappe que rarement. Cela provient, dit-on, de leur 
résistance à l'éruption, résistance due au peu de porosité de leur peau ; 
vivant continuellement nus et à l'air, presque constamment dans l'eau, ils 
finissent par être des sortes d'amphibies et doivent nécessairement avoir 
les pores plus fermés. Ce serait chose très heureuse d'introduire chez les 
populations indiennes la facile et bienfaisante méthode de l'inoculation 
ou greffe de la variole. Combien de milliers de vies ne sauverait-on 
pas? 

LXVI. — Je reçus à Arvellos un grand nombre de présents en fruits 
variés, libéralités intéressées des Indiennes qui me les apportèrent : des 
ananas exquis et de diverses espèces, fruit auquel la nature a donné une 
couronne pour indiquer qu'il est le roi des fruits et que, pour ce motif, 
le célèbre capucin, Fr. Antonio do Rozario (livre intitulé : Frutas do BrazH, 
1702), auteur d'allégories si originales et si bizarres, appelle « le Seigneur 
Dom Ananas » ; des maracujds au goût délicieux dont l'arbre est vulgai- 
rement appelé en Portugal arbre des martyres ; des angazes ressemblant, 
comme forme, à une fève mais ayant deux palmes de longueur, deux doigts 
de largeur et contenant une grande quantité de noyaux, gros comme des 
prunes, revêtus d'une substance cotonneuse très rafraîchissante, qui est 
ce qui se mange. Les Indiens font grand cas de ce fruit qui ne laisse pas 
d'être savoureux ; il y en a do diverses espèces. 

LXVII. 13-H, — Je séjournai à Arvellos une partie de la journée du 12 
et les deux jours suivants. 

Courte dissertation sur le nom du fleuve des Amazones 

et sur r existence des Amazones. 

LXVIII. — J'avais lu dans le journal de M. de La Condamine, qui fit 
à cette région l'honneur de sa présence, les recherches que cet érudit aca- 
démicien fit ici pour retrouver la véritable origine des célèbres amazones, 
qui donnèrent leur nom à ce fleuve fameux, et cela me donna l'idée de faire 
aussi les miennes. M. de La Condamine (Extrait du journal 'de voyage à 
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VAmazoïie, page 56, édition espagnole, Amsterdam, 1745) relate qu'il 
conversa dans ce pays avec un Indien qui pouvait avoir soixante-dix ans 
et qui occupait une certaine situation entre ses semblables. Cet Indien 
lui aurait dit que son aïeul, se trouvant au village de Cuchiuurà (une des 
bouches de la rivière Purù dont nous avons parlé plus haut), avait vu des 
femmes amazones venues de la rivière Cajamé et leur avait parlé. 

LXIX. — M'étant informé de cet Indien, je découvris que c'était le ser- 
gent-major des milices Jozé da Costa Pacorilha, maintenant défunt ; mais 
un autre Indien de la localité, appelé Jozé Manoel, sous-lieutenant des 
milices, homme de plus de soixante-dix ans, d'un jugement sain, natif de 
cet ancien hameau de Cuchiuurà (aujourd'hui disparu et réuni à Arvellos), 
m'assura avoir souvent entendu ledit sergent-major raconter sa conversa- 
tion avec M. de La Condamine. Il ajouta que, parmi les Indiens de ce fleuve, 
l'existence des femmes amazones était une tradition constante, mais 
qu'elles s'étaient retirées dans les terres du nord, en aval de l'embouchure 
du Rio Negro. 

LXX. — Quand on n'est pas entièrement ignorant de l'histoire de 
l'Amérique portugaise et espagnole, on sait que le fleuve des Amazones a 
eu différents noms. Celui que lui donnaient les Indiens était Paranàuasù, 
c'est-à-dire grand fleuve. Les Pinsons qui, les premiers, découvrirent 
l'étendue de sa barre l'appelèrent (c Mar Doce » (Mer Douce) ; le nom de 
Maranhon, appellation espagnole, ne put lui être donné que par quelque 
explorateur espagnol, du côté du Pérou. Nous allons parler maintenant du 
nom d'Orelhana et de celui d'Amazone. 

LXXI. — Le marquis Francisco Pissarro, célèbre conquérant du Pérou, 
envoya son frère Gonsalo Pissarro à la découverte du pays de la cannelle, 
ou, selon les autres, du lac Doré, dont nous reparlerons. Il lui donna comme 
officier, dans cette expédition, le capitaine Francisco de Orelhana. Après 
quelques mois de voyage, celui-ci déserta un jour que son chef l'avait 
envoyé en éclaireur et, arrivé au nouveau fleuve, s'abandonna à son cou- 
rant qu'il suivit jusqu'à la mer. Ce fut alors qu'il donna son propre nom 
à ce fleuve et l'appela Orelhana. Puis, ayant été attaqué près de l'embou- 
chure du Nahmondàs, qui se jette dans l'Amazone à la hauteur de 2 degrés 
sud, par des Indiens valeureux, dans les rangs desquels combattaient aussi 
des femmes, il appela ces femmes Amazones et donna ce même nom au 
fleuve qui l'a conservé après avoir perdu tous les autres. 

Telle est la vérité sur l'origine du nom de ce fleuve. 

LXXII. — L'on a beaucoup discuté sur l'existence des Amazones amé- 
ricaines, sur leur république, d'où les hommes étaient exclus, sauf à 
l'époque fixée pour le commerce sexuel et sur leur ressemblance avec les 
Amazones d'Asie. Personne n'ignore ce qu'ont écrit sur ce sujet Laet, 
Raleigh, Cunha, Feijoo, Sarmiento, Coronelli et Condamine. 

LXXIII. — Les faits qui servent de base à ces commentaires sont les 
suivants : l'imposition de ce nom audit fleuve, laquelle ne saurait être 
arbitraire et résulter d'un caprice ; le témoignage du même Francisco de 
Orelhana et de l'escorte assez nombreuse d'Espagnols et d'Indiens qui le 
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suivaient; la tradition constante parmi les Indiens et transmise jusqu'à 
nos jours ; enfin la preuve de ces mêmes faits et de ces circonstances pré- 
sentée à l'audience royale de Quito et dans la ville de Pasto où, en parti- 
culier, une Indienne déposa qu'elle avait été dans le pays où étaient éta- 
blies ces vaillantes guerrières. La tradition ajoute qu'elles se retirèrent 
dans l'intérieur des terres aujourd'hui appelées Guiana, ou Goiana, en 
remontant la rivière Trombetas qui se jette dans l'Amazone à Pauxîz et 
dont les sources sont dans ledit pays. Il est certain que l'intérieur du pays 
de Goiana n'a pas encore été exploré ni par les Portugais, ni par les Espa- 
gnols, les Français ou les Hollandais dont les colonies l'entourent. On ne 
peut donc affirmer positivement, puisque ce pays n'est pas encore décou- 
vert, qu'il n'y existe pas, maintenant encore, une république d'Amazones 
chassées de leur pays d'origine par la crainte des Européens. 

LXXIV. — Si ces conjectures sont insuffisantes, on peut en former 
d'autres sur ce qu'a observé Cunha (chap. LXX et LXXI, trad. de Gombre- 
ville), rédacteur du Journal du voyage de notre incomparable capitaine 
Pedro Teixeira. « Ces mêmes Topinambàs, dit-il, nous confirmèrent aussi 
la rumeur qui courait par tout notre grand fleuve de l'existence des 
fameuses Amazones, dont il tire son nom véritable, celui sous lequel il est 
connu, depuis sa découverte jusqu'à nos jours, non seulement par ceux qui 
y ont navigué, mais aussi par les cosmographes qui en ont traité. Ce serait 
chose bien étrange que ce grand fleuve prît, sans aucun fondement raison- 
nable, le nom d'Amazone ; mais les preuves que nous avons pour assurer 
qu'il y a sur les rives de ce fleuve une contrée d'Amazones sont si grandes 
et si fortes, que l'on ne peut en douter sans renoncer à toute croyance 
humaine. » 

LXXV. — Puis il relate les recherches faites à Quito et à Pasto à co 
sujet, et il continue : « Mais je ne puis taire ce que j'ai entendu de mes 
propres oreilles et ce que j'ai voulu vérifier dès que je m'embarquai sur 
le fleuve Amazone. Dans tous les centres de population où je passai, les 
Indiens me dirent qu'il y avait dans leur pays des femmes telles que celles 
que je dépeignais et chacun me faisait d'elles des descriptions si con- 
stantes et si uniformes que, si la chose n'est pas ainsi, il faut que le 
plus grand mensonge passe dans tout le nouveau monde pour la plus 
indiscutable de toutes les vérités historiques. » 

LXXVI. — Trente-six lieues au-dessous de ce dernier village des Topi- 
nambàs (c'est le village des Topinambàs dont nous avons parlé au § 15), 
en descendant par notre fleuve des Amazones, on rencontre, du côté nord, 
une autre rivière venant de la province des Amazones et qui est connue des 
gens du pays sous le nom de Cunuriz (c'est maintenant le Nahmundàs, et 
c'est là qu'Orelhana vit les femmes guerrières). Cette rivière prend le nom 
des Indiens qui habitent le plus près de son embouchure. Plus haut que 
ceux-ci, il y a les Apôtos qui parlent la langue générale du Brésil ; plus 
haut encore les Tagaris et enfin les Guacaris qui sont l'heureux peuple 
jouissant de la présence des vaillantes femmes Amazones. Leurs demeures 
sont situées sur des montagnes d'une hauteur prodigieuse, lesquelles exis- 
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tent à l'endroit indiqué, sont vulgairement appelées Cordillère de Guyane 
et courent le long de l'Amazone. L'une d'elles, appelée Tacamiabà s'élève 
extraordinairement au-dessus des autres et elle est aride à cause des vents 
dont elle est sans cesse battue. Ces femmes se sont toujours conservées sans 
l'aide des hommes et, quand leurs voisins viennent leur faire visite à 
l'époque fixée, elles les reçoivent les armes à la main, c'est-à-dire avec 
leurs arcs et leurs flèches pour n'être pas surprises. Mais, une fois qu'elles 
les ont reconnus, elles vont toutes en troupe à leurs canots où chacune 
s'empare du premier hamac qu'elle rencontre et s'en va le suspendre dans 
sa case pour y en recevoir le maître. Au bout de quelques jours ces nouveaux 
hôtes s'en retournent chez eux et ne manquent pas de refaire le même 
voyage quand revient la saison. Les filles qui naissent de ce commerce 
sont élevées par les mères, instruites au travail et au maniement des armes ; 
quant aux fils, on ne sait pas bien ce qu'elles en font. Cependant, j'ai 
entendu dire par un Indien qui, étant enfant, avait suivi son père dans une 
de ces expéditions, que les fils sont remis à leurs pères l'année suivante. 
Malgré tout, on croit communément qu'elles tuent tous les enfants mâles. 
Pour ma part, je ne puis rien affirmer. Quoi qu'il en soit, elles ont, dans 
leur pays, des trésors capables d'enrichir le monde entier. La barre de ce 
fleuve, sur les rives duquel vivent les Amazones, est à deux degrés et demi 
d'élévation méridionale. 

LXXVII. — Les apologistes de l'existence des Amazones américaines 
ont là des arguments et des raisons concluantes pour confirmer leur 
opinion. 

LXXVIII. — Si je dois, maintenant, dire mon opinion, j'avouerai que 
mon entendement se refuse à partager cette idée ; et, en examinant ce 
sujet suivant les règles de la vraie logique et de la saine critique, il 
faut convenir que l'existence des Amazones d'Amérique est une de ces 
légendes populaires qui, se fondant sur le merveilleux si cher aux masses, 
se propagent avec une facilité extraordinaire. 

LXXIX. — Quoi de plus difficile à concevoir, en saine raison, qu'une 
république de femmes, habitant la zone torride, se gouvernant par elles- 
mêmes et excluant les mâles, sauf en certains jours de l'année? Quelles 
causes morales pouvons-nous imaginer qui soient assez efficaces pour 
vaincre la force presque irrésistible du climat ? L'excitation des êtres vers 
tout ce qui est relatif à l'union des sexes est excessive dans les climats 
chauds ; un jurisconsulte philosophe (Montesquieu, Esprit des lois, liv. xiv, 
chap. IV) dit que « tout tend à cet objet ». Ce qui est certain c'est que 
l'empressement avec lequel elles accueillaient leurs hôtes, suivant le récit 
de Cunha, montre bien que cette union n'était pas pour elles chose indiffé- 
rente. 

LXXX. — Ne trouve-t-on pas un air de fable à cette singulière division 
des enfants mâles et des enfants femelles, dont les premiers, au dire des 
uns, seraient massacrés et, au dire (Jes autres, rendus à leurs pères? 

LXXXI. — Quelle est vraiment la contrée habitée par les Amazones ? 
Orelbana les a vues sur la rivière Nahmondàs. L'Indien qui parla à M. de 

4 
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La Gondamine raconte les avoir vues dans les parages de Cuchiuurà où 
elles étaient venues du Caiamé, lequel est à plus de cent lieues de distance 
du Nahmondés, et où Orelhana ne les avait pas vues lorsqu'il avait exploré 
cette région. 

LXXXIL — Mais que pouvons-nous répondre aux arguments de l'opinion 
contraire, principalement aux faits positifs et affirmatifs prouvant l'exis- 
tence des Amazones? Quelles preuves, cependant, et quels faits sont 
suffisants pour établir ce que l'on prétend prouver, alors que c'est une 
invraisemblance ? Aucune preuve n'est suffisante si l'on n'a d'abord réduit 
l'invraisemblance à la vraisemblance, ce qui est presque une question pré- 
judicielle réclamant une solution anticipée et préalable. 

LXXXIIL — Je ne veux pas douter du fait ni du dire d'Orelhana. Mais, 
connaissant son histoire, qui pourra l'entendre sans penser aussitôt 
qu'Orelhana, qui déserta l'armée de son général avec la plus insigne per- 
fidie, avait besoin de trouver quelque déguisement qui pût couvrir son 
crime, ou qui, au moins, en détournât l'attention en reportant celle-ci sur 
des récits merveilleux, de sorte qu'on le considérât comme un homme 
prodigieux ? C'est ce qui lui advint à la cour de l'empereur Charles Y et 
à quoi se prêtait le génie de ce siècle où faisaient tant de bruit les décou- 
vertes de l'Amérique et où les esprits avides de nouveauté accueillaient 
avec admiration toutes sortes de récits venant sans cesse de cette partie 
du monde. Or, y avait-il quelque histoire plus propre à fixer l'attention 
universelle que la légende des Amazones ? 

LXXXIV. — Ceux qui pouvaient avoir quelque connaissance des cou- 
tumes des sauvages de l'Amérique n'ignoraient pas qu'il s'y rencontre des 
peuplades où les femmes combattent au milieu des hommes. Ces peu- 
plades sont même, présentement, innombrables : les Muturicûs, qui depuis 
quatre ans inquiètent nos populations de la rivière Topajoz, emmènent 
avec eux leurs femmes qui leur passent leurs flèches au moment du combat, 
comme on l'a observé dans le combat qu'eut, l'an passé, avec cette belli- 
queuse tribu, le commandant de la forteresse de cette rivière, combat où 
ces sauvages soutinrent vaillamment le feu dirigé contre eux, pendant 
un long espace de temps. La peuplade Otamacà, une des plus célèbres de 
rOrénoque, emmène ses femmes en guerre. Leur rôle est de recueillir les 
flèches lancées par l'ennemi, puis de les empoisonner et de les passer à 
leurs guerriers pour que ceux-ci s'en servent de nouveau contre ledit 
ennemi. Voilà donc deux exemples d'Amazones, et il n'en fallut pas davan- 
tage pour qu'Orelhana, lorsque pareil spectacle lui fut donné, y trouvât 
une base pour édifier sa fable, agrémentée de ce que l'on disait des Ama- 
zones de l'Asie, et il n'en fallut pas davantage pour qu'on appliquât aux 
Amazones américaines tout ce que les anciens récits attribuaient à celles 
d'Asie ; enfin le tout, joint aux circonstances précédemment relatées, ainsi 
qu'aux coutumes des Indiens, naturellement enclins au mensonge et aux 
fictions, enracina cette opinion accueillie avec faveur par les Espagnols 
dont elle flattait le goût pour le merveilleux et qui la propagèrent. Mais 
assez sur les Amazones, et continuons notre voyage. 
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LXXXV. 15. — Vers quatre heures du matin nous quittâmes Arvellos et, 
à huit heures et demie, nous entrâmes dans l'Amazone, côtoyant sa rive 
australe. Du côté nord nous avions l'entrée du canal Juiçàras, qui a passé 
jusqu'à présent pour une embouchure, ce serait la seconde, de la rivière 
Jupurâ. En réalité, et ainsi qu'il résulte de mes recherches et de mes con- 
statations dans ce voyage, c'est seulement un canal dérivant de l'autre et 
par où communiquent les lacs Amanâ, son point d'origine, et Cudayés où il 
finit sur la rive australe que nous suivons. Nous passâmes aussi la deuxième 
et très étroite embouchure du Coarî. L'après-midi nous contournâmes la 
côte de Tauàna, terres élevées et abondantes en cacao. Sur le côté opposé 
nous avions le canal Copeyé qui, par une autre erreur, a été considéré 
comme une troisième embouchure de la rivière Jupurâ. Au soir, nous 
allâmes dormir à l'entrée du canal Arauanay formé par une île. 

LXXXVL i6. — Toute cette matinée, nous continuâmes à naviguer le 
long de la rive australe, entrant parfois dans les canaux formés par les 
îles, et nous fûmes tellement harcelés par les piums qu'il est impossible 
d'en faire le récit. L'après-midi, la persécution fut la même, sinon pire 
encore. Les Indiens, qui endurent cependant assez bien ces incommodités, en 
arrivèrent à l'exaspération. La majeure partie des terres de la rive que 
nous voyions en passant, sont hautes et consistent en falaises rouges et 
jaunes. Elles furent jadis habitées par les Indiens. Nous passâmes près 
de l'endroit appelé Uarâtapera, c'est-à-dire site du village de Uarâ, que 
la nature a transformé en une forêt de cacaoyers. On peut difficilement dire 
combien est agréable la vue de ces hauteurs dont les teintes sont rehaus- 
sées par le vert des arbres touflfus ornant leur sommet comme une balus- 
trade régulière. Comme il y a dans ces parages beaucoup d'anses et 
d'écueils, il s'y forme des courants que la baisse des eaux nous permit de 
passer à la rame. Vers la nuit, après avoir donné un peu de repos à nos 
Indiens, nous continuâmes notre navigation le long de la côte appelée de 
la Tabatinga au bout de laquelle nous nous trouvions à neuf heures en- 
viron. Nous allâmes ensuite dormir à l'embouchure d'un ruisseau. 

LXXXVII. 17. — Ayant navigué toute la matinée, toujours en suivant 
la même rive, nous passâmes vers onze heures les hautes et pittoresques 
falaises de la côte de Mutumcoàra, ce qui signifie « trou ou gîte de l'oiseau 
mutùm ». Là, les courants étaient furieux parce que la rive du nord forme 
dans la rivière une pointe qui s'avance tellement, en la rétrécissant, qu'elle 
donne une impétuosité extraordinaire aux eaux qu'elle refuule vers la rive 
opposée. Nous eûmes, heureusement, un vent favorable et, en nous aidant 
des rames et de la voile, nous réussîmes à traverser rapidement ces 
courants. Nous nous arrêtâmes alors pour dîner à l'entrée d'un canal 
formé par les îles. Dans ce canal se jette la rivière Catuâ que nous aper- 
çûmes à deux heures de l'après-midi. Cette rivière court entre des berges 
où la salsepareille abonde. Les Muras habitent la région. L'Amazone est 
là d'une grande largeur. Les rives sont basses, mais couvertes de cacaoyers. 
Vers la nuit nous rencontrâmes des falaises peu élevées ; enfin, à neuf 
heures, nous entrâmes dans l'embouchure du ruisseau Taruâ pour nous 
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abriter d'un orage venant de Torient. Nous passâmes la nuit à cet endroit, 
au milieu des coups de tonnerre et de la pluie qui dura jusqu'au matin en 
nous incommodant grandement. 

LXXXVIII. — De bonne heure, nous nous remîmes en route. A sept 
heures et demie nous passâmes l'entrée du ruisseau Camuçuâ, puis le Giti- 
caparand, ou rivière des Patates, au milieu de laquelle il y a une ile 
allongée formant ainsi un canal. Sur la rive nord nous avions un autre 
cours d'eau appelé Uananâ, inexactement considéré comme une quatrième 
bouche du Jupurà. Ensuite, on voit sur la rive australe, que nous suivions, 
le ruisseau Itduarâna et, après celui-ci, la rivière Caiamé où nous arri- 
vâmes à midi. Là, nous prîmes du repos. Le Caiamé, quoique peu large à 
son embouchure, apporte un tribut d'eaux assez important. A peu de dis- 
tance de son entrée, et encore en vue de celle-ci, il s'élargit en manière 
de lac. 11 y avait une telle quantité de poissons que les heurts des gros 
poissons, tels que botos, piraurucùs et autres, poursuivant les plus petits, 
produisaient un bruit incroyable. Les rives de cette rivière sont habitées 
par des Indiens Muras qui avaient récemment massacré deux personnes à 
l'endroit même où nous étions, et une autre à un endroit proche, en face. 
On y trouve un peu de cacao et de salsepareille. 

LXXXIX. — Dans la journée, nous naviguâmes à travers diverses îles, 
vraiment charmantes par l'agréable verdure des arbres variés qui y 
croissent et parmi lesquels domine l'ambaubeira. Près de l'eau étaient dis- 
posées en ordre élégant de nombreuses avairànas qui sont de très beaux 
arbustes. Nous passâmes tout près des embouchures des ruisseaux Pu- 
punha, Genipâva, Senembyparanà, ou rivière des Caméléons, et allâmes 
dormir non loin de la barre de Tefé. 

LXXXX. i9. — Nous commençâmes à naviguer avant l'aube et, à six 
heures du matin, nous entrâmes dans l'embouchure du Téfé. Le cours de 
cette rivière est majestueux à son embouchure, agrandi qu'il est par une 
île du côté du couchant, mais encore dans l'Amazone. Il se rétrécit ensuite 
un peu, pour s'étendre de nouveau à sa sortie de la grande baie qu'il 
forme, et où il atteint une lieue et demie de largeur. Quoique dans cette 
saison cette rivière dût être à son plus bas, elle était, au contraire, encore 
très haute et privée du bel ornement de ses rives, c'est-à-dire des plages 
éblouissantes de blancheur qui la bordent habituellement. Au lieu de 
cela, dans toute sa partie inférieure, jusqu'à la grande baie, elle était 
bordée d'araçauaràs à demi submergés : ce sont de beaux arbustes dont 
les fleurs blanches portant d'innombrables étamines jaunes exhalaient 
un parfum pénétrant. Le Tefé descend du sud au nord. Il est navigable 
pendant deux mois de voyage, mais, au bout de quelques jours, il ne 
porte plus de grandes embarcations. On y trouve de la salsepareille, et les 
habitants sont les sauvages Muras qui ont dépossédé les tribus qui l'occu- 
paient primitivement. 

LXXXXI. — Vers huit heures du matin nous arrivâmes au bourg d'Ega, 
qui occupe la rive orientale de ladite rivière, à l'endroit de la plus grande 
largeur de la baie, entre un petit ruisseau se déversant dans le Tefé et fer- 
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mant le côté oriental du bourg et une pointe du côté du couchant. Le ter- 
rain forme un demi-cercle baigné par la rivière et occupé par le bourg qui 
est peu élevé au-dessus des eaux. Ce terrain est en majeure partie inégal. 
Outre une petite rue faisant face à la rivière, il y en a deux autres assez 
longues se dirigeant vers l'intérieur ; la population est nombreuse et 
compte des habitants blancs. Les Indiens qui y habitent appartiennent 
aux tribus Januma, Tamuana, Sorimâo, Jauanà, Tupivâ, Achouari, Jùma, 
Manào, Coretù, Xàma, Pape, Juri, Uayupi, Cocrûna, lesquelles y sont 
venues de diverses rivières. 

LXXXXn. — Ce bourg avait autrefois le nom de la rivière et était la 
mission principale des Carmes. La mission fut érigée en bourg par le 
premier Gouverneur de cette Capitainerie, Joaquim de Mello e Povoas. 

LXXXXin. — Les terres sont très fertiles pour le manioc et pour toute 
autre sorte de culture, mais les sauvages Muras en empêchent le dévelop- 
pement en faisant de continuelles incursions dans les plantations, même 
les plus proches du bourg. 

LXXXXIV. — Entre autres usages que j'observai chez les Indiens de ce 
bourg, je citerai celui de Tipadû, dont je vais dire ce que je pus en 
apprendre. L'ipadù est une plante de taille moyenne, dont les feuilles, 
grandes comme celles du laurier d'Europe, servent à fabriquer la compo- 
sition du même nom. Ces feuilles, réduites en poudre, dans un mortier, 
après torréfaction, sont mélangées avec des cendres de feuilles d'ambau- 
beira. Cette poudre est fine comme le tabac, et verdâtre ; les Indiens s'en 
remplissent la bouche en telle quantité que les joues en paraissent enflées, 
et, petit à petit, ils avalent cette poudre, mais en ayant soin, à mesure qu'elle 
diminue, de remplacer ce qui manque afin que les joues restent toujours 
pleines. 

LXXXXV. — La vertu de l'ipadù est, disent-ils, de rendre le sommeil 
plus léger sans que la privation de sommeil soit nuisible. Aussi est-ce sur- 
tout la nuit qu'ils usent de ce singulier remède qu'ils estiment et goûtent 
au plus haut point. Ils se maintiennent ainsi dans une douce torpeur que 
les Américains, vivant entre les tropiques, considèrent comme le suprême 
bonheur. 

LXXXXVl. SI. — Je séjournai à Ega jusqu'à ce jour. Nous comptions 
partir dans la journée pour aller à Nogueira, situé en face de ce bourg, sur 
la rive orientale de la baie du Tefé, à deux lieues de traversée ; mais un 
orage menaçait, et comme ils sont fort dangereux dans la baie, nous atten- 
dîmes que le temps fût éclairci. A six heures, en effet, nous entreprîmes 
la traversée que nous fîmes en une heure et demie à la rame et, parfois, à 
la voile. 

LXXXXVII. — La position du hameau de Nogueira est plus élevée et le 
terrain est meilleur que celui d'Ega. La majeure partie de la population 
demeure dans une plaine. 11 y a deux rues, sans compter les cases dissé- 
minées du côté du sud, où court le ruisseau Meneroà. Il y a là quelques 
habitants blancs. Leurs cases, et aussi celles des Indiens, sont blanchies à 
la tabatinga, sorte de craie très blanche, à laquelle ils ajoutent de la 
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gomme liquide de sorbier pour lui donner plus d'adhérence et de cohésion. 
Le temple de cette localité est très convenable et propre. Il s'y trouve 
diverses peintures exécutées par des Indiennes. 

LXXXXVIII. — Les Indiens habitant Nogueira appartiennent aux tribus 
Jurî, Catauixi, Juma, Passé, Uayupi, Yauanà, Ainbuà, Mariaràna, Cirù et 
le total de la population est important. 

LXXXXIX. — Le nom primitif de cette localité était Parauarî, dénomi- 
nation tirée de la résidence antérieure de ses habitants. Ceux-ci venaient 
d'être très éprouvés par la variole, dont il y avait encore des restes. 

C. — Les Indiennes de ce hameau sont moins sauvages que ne le sont 
généralement celles des autres localités ; quand on passe devant la porte 
de leurs demeures, elles sortent aussitôt pour vous saluer avec une sin- 
cérité aussi agréable que naturelle, bien différente de l'affectation euro- 
péenne. Pendant toute une journée que j'y passai, à peine me fut-il pos- 
sible de donner quelques heures aux devoirs de ma charge ; c'était un 
défilé continuel d'Indiennes venant me visiter et m'offrir quelque présent. 
La varanda (galerie extérieure) des maisons où je demeurai, avait l'air 
d'un marché, si nombreux étaient les paniers de manioc, de poules, de 
poulets et d'autres volailles, de fruits, surtout des ananas, des bananes, 
des ambaûbas. Tout cela, bien entendu, se paie. Elles disaient d'abord 
qu'elles ne voulaient rien, mais bientôt elles voulaient tout ce qu'on peut 
s'imaginer ; entre temps elles se contentaient de ce qu'on leur donnait, 
répondant en leur langue : « Ere », ce qui signifie « c'est bon ». 

CI. 25. — Je ne m'arrêtai en cet endroit que le dimanche 22. Le curé, 
qui dessert tout à la fois cette église et celle d'Ega, dit la messe de bonne 
heure pour aller la dire aussi dans ce bourg. Pendant la messe, les In- 
diennes chantèrent le (( Tantum ergo », avec une harmonie peu commune 
et surprenante chez cette sorte de gens ; mais il est certain que non seule- 
ment pour le chant, mais encore pour tout autre art, les Indiens profitent 
facilement des enseignements qu'on leur donne. 

CIL — Après la messe nous nous embarquâmes et, par un beau temps, 
nous traversâmes la baie jusqu'au bourg d'Ega où, sans débarquer, nous 
fîmes une courte halte ; puis nous continuâmes notre voyage, de sorte que, 
vers onze heures du matin, nous étions sortis du Tefé et entrés dans l'Ama- 
zone dont nous côtoyâmes la rive australe. Vers quatre heures nous avions 
passé l'entrée de l'étroit canal qui, au nord de Nogueira, court vers l'Ama- 
zone et par où notre voyage eût été beaucoup plus court si la baisse des 
eaux, quoique peu sensible encore, n'eût empêché le passage des embar- 
cations d'une certaine calaison. 

cm. — A cinq heures nous arrivâmes à la barre de la petite rivière 
Urauâ qui, par le sud, débouche dans l'Amazone. Près de cette barre, mais 
du côté oriental, et en partie entouré par l'eau qui s'avance dans les terres, 
est situé le hameau d'Alvaraes. Les eaux de l'Urauâ sont noires : il est de 
moyenne grandeur. L'eau qui empiète sur la terre du côté oriental, l'élé- 
vation du terrain, la vue de l'Amazone et d'une île située en face, au mi- 
lieu de ce fleuve, concourent à faire à ce hameau un cadre agréable. La 



DE LA CAPITAINERIE DU RIO NEGRO. 31 

fertilité est très grande du côté du fleuve comme de celui de la terre ; le 
manioc y croît merveilleusement ; on y trouve des plantations de café et 
de cacao et Ton commence à s'occuper de Tanil, conformément aux 
instructions que j'ai données récemment. Ce lieu s'appelait autrefois Cay- 
çàra, ce qui veut dire « parc ». On y parquait, en effet, les esclaves que 
l'on amenait principalement de la rivière Japuré au temps malheureux où 
se faisait dans ces régions le trafic d'êtres humains. 

CIV. — Il y a dans cette localité des habitants blancs, et les Indiens 
qui y résident en assez grand nombre appartiennent aux tribus Uarù (aussi 
appelée Côca, à cause de l'emploi fréquent qu'ils font de ce mot qui, dans 
leur langue, signifie non), Ambua, Uaymâ, Yucunà, Alaruà, Passé, Cauiarî, 
Mirànha et Marauà, cette dernière anthropophage, c'est-à-dire qui mange 
la chair humaine, et descendue de la rivière Gurua. 

CV. — Cette agglomération est susceptible de grand développement ; 
en effet, à l'excellence de la position et à la fertilité de la terre, s'ajoute 
l'avantage de la proximité du Jupurà par où descendent facilement les 
innombrables peuplades habitant cette rivière. Malheureusement les fléaux 
du carapanà et du pium y sont habituels. Cette année, cependant, on en 
a été exempt, ce que l'on attribue à la grande crue de l'Amazone. 

CVI. S4. — Je m'arrêtai toute la journée dans cet endroit, où je fus 
visité par les Indiennes qui m'ont fait cadeau de quantités de manioc, de 
poules, de perroquets, d'aras, de mutums, de singes, etc. 

CVII. 25. — Nous partîmes de très grand matin et il ne faisait pas 
encore jour quand nous passâmes la pointe de Parauari qui causa les 
erreurs et la confusion de M. de La Condamine. C'est là une affaire qui 
excuse et rend nécessaire une courte digression de notre part. 

Réfutation de F opinion de Mr. de La Condamine sur les limites des Colonies 
Portugaises du fleuve des Amazones et démonstration du droit incon- 
testable desdits Portugais à rencontre des prétentions des Espagnols^. 

CVIII. — Il sera bon, pour plus de clarté, de remonter aux origines 
historiques. 

Dès que les Philippes occupèrent le Portugal, une des préoccupations 
de la Cour de Madrid fut d'explorer entièrement le fleuve des Amazones 
afin de mettre le Pérou en communication avec nos colonies du Brésil et 
du Paré, de manière à pouvoir expédier les produits de ce continent par 
nos ports et par la voie de TAmazone, ce qui leur était facile et com- 
mode, tandis que le transport de ces mêmes produits jusqu'à leurs ports 
à eux présentait de grandes difficultés. Diverses expéditions furent entre- 
prises aussi bien du côté du Paré que de celui du Pérou, mais toutes sans 
résultat, jusqu'à ce qu'enfin le capitaine-major Pedro Teixeira, de la 
garnison du Paré, envoyé par le Gouverneur Jacome Raymundo de 
Noronha, remontât TAmazone avec une flottille et entrât dans la ville 

i. Tome II des Voyages de Rogers, Ëdit. française, Amsterdam, 1716. Dissert, sur le 
ileuve des Amazones» 
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de Quito. Cette découverte fut alors réputée de non moindre valeur que 
celles que Ton célèbre comme fameuses. On fit à Pedro Teixeira, à Quito, 
les plus grandes ovations ; on le regardait comme un homme extraor- 
dinaire, supérieur aux difficultés et aux dangers qu'il avait trouvés dans 
cette expédition et que Ton peut voir dans la relation qu'il en a écrite. 
Enfin, Pedro Teixeira acquit une renommée immortelle et se plaça à côté 
des héros de notre histoire auprès desquels son nom brille d'un éclat aussi 
vif que celui d'un Gama et d'un Cabrai. Au retour donc de ce voyage, 
conformément aux instructions qu'il avait reçues, il planta sur la rivière 
Napô, en face des bouches du Rio do Ouro (fleuve de l'Or) ou Aguariço un 
poteau pour servir de limite entre les colonies portugaises et espagnoles. 
Il prit ensuite possession pour la couronne de Portugal et de ce lieu et des 
autres compris dans les limites ainsi marquées. Du tout fut dressé un acte 
solennel qui fut transcrit sur les livres de la Chambre du Paré et dont copie 
se trouve dans les Annales historiques de Berredo (liv. x, § 702). 

CIX. — M. de La Condamine veut {Extrait du Journal de voyage par le 
fleuve des Amazones, page 51, édition espagnole, Amsterdam, 1745) que 
ledit poteau ait été planté, non pas sur la rivière Napô, mais en face de la 
barre du Rio Jupurà, à l'endroit qui a donné lieu à la présente digression. 

Il fonde son opinion sur des arguments métaphysiques, inutiles pour 
la vérification de faits historiques. Il prétend que ledit acte de prise de 
possession est daté : « Des Guyarfs, en face des bouches de l'Ouro... » Il 
confond l'Yquiarî avec la rivière Ouro, parle de l'émigration des Manàos 
à l'Amazone, de l'or qu'ils apportaient d'Yquiari, affirme que le village 
do Ouro est en Paraguarî, raconte que ce dernier mot équivaut dans la 
langue brésilienne à rivière des Guyaris, et, comme conséquence de cette 
étymologie, il décide que c'est là que se trouve le village de Ouro et que, 
puisqu'il est vis-à-vis de l'estuaire du Jupurà, celui-ci est la rivière Ouro 
en face de laquelle fut planté le poteau dont nous parlons. 

ex. — Il dit aussi que les Portugais, oublieux de l'acte susmentionné, 
étendaient leurs prétentions au delà de la province des Umaûas. 

CXI. — La réputation acquise par M. de La Condamine pourra induire 
en erreur ceux qui, sans plus approfondir, liront ses écrits ; mais M. de 
La Condamine pouvait se dispenser de toucher, dans son Journal, à cette 
question dont la solution qu'il donne lui méritera le reproche d'y avoir 
sacrifié la vérité à un parti pris. Il est fâcheux qu'un homme aussi illustre 
ait consenti à se déconsidérer ainsi. 

CXII. — La réponse à ses réflexions en montrera la faiblesse : 1** Il est 
faux que l'acte de prise de possession soit daté : 

« Des Guarîs, en face des bouches de la rivière Ouro... » 

J'en appelle à la copie authentique dudit acte imprimée dans les Annales 
historiques du Gouverneur et Capitaine général de l'État du Para, Bernardo 
Pereira de Berredo, que l'on peut consulter, et l'on reconnaîtra que ces 
mots « Des Guaris » n'existent pas. Au contraire, cet acte commence par 
la formule suivante : 

« L'an mil six cent trente-neuf de la naissance de Notre-Seigneur Jésus- 
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Christ et le seize du mois d'août, en face des bouches jde la rivière Ouro, 
étant présents Pedro Teixeira, ets. » 

L'acte se termine par les noms des témoins, sans répétition de la date. 
Comment alors le mot « Guaris » a-t-il pu venir à l'esprit de M. de La Con- 
damine ? Pour ne pas imputer à ce célèbre académicien une telle fausseté, 
je dirai qu'il s'est trompé en changeant le mot « Aguarico », nom de la 
rivière appelée « do Ouro » dans l'acte, en celui de « Guaris »... Mais 
encore, cette erreur même ne saurait lui être pardonnée, puisque sa carte 
l'indique. 

CXIII. — L'Aguarico se jette dans la Napô, sur la rive septentrionale, 
à la hauteur d'environ 2 degrés sud. L'Aguarico est donc la rivière Ouro 
dont il est parlé dans l'acte. Cela est prouvé par la relation même du 
voyage de Pedro Teixeira, écrite par Cunha, dans laquelle il est dit au cha- 
pitre XLV : 

« On rencontre la rivière Aguarico, également appelée rivière « do 
Ouro », et au chapitre XLIX : « Cette rivière (Aguarico) est renommée non 
seulement pour son air peu salubre, mais encore pour la quantité d'or que 
Ton retire de ses sables, ce qui, depuis plus de cent ans, lui a fait donner 
le nom de rivière « do Ouro » (de l'Or). » 

Je dois encore ajouter que, dans la même relation, il est fait mention 
de la rivière Jupurâ qui, là, n'est pas confondue avec TAguarico ou rivière 
do Ouro. 

CXIV. — C'est en ce lieu que le capitaine-major Pedro Teixeira laissa 
une partie de sa flottille, et c'est ce même endroit qu'il choisit, à son 
retour, pour y planter le poteau indicateur et y fonder un village. 

CXV. — Continuons à éclaircir la confusion chaotique de M. de La 
Condamine. 

L'Yquiari dont il parle, et qu'il indique sur sa carte, est la rivière Uca- 
yari, communément appelée Uaupés, nom d'une peuplade qui l'habite. Il est 
bien vrai qu'il existe une communication médiate de cette rivière au Jupurâ 
et que les Indiens du même Ucavarî, appartenant aux tribus Panenué et 
Tariàna, ont été vus avec des paillettes d'or ; mais, encore maintenant, 
on ignore d'où cet or était extrait. Cependant on ne peut appliquer audit 
Ucayari les indications topographiques de la rivière do Ouro, ou Aguarico, 
dont il est parlé dans l'acte de prise de possession et dans la relation du 
voyage. Pour dissiper toute équivoque, il suffira de faire remarquer que la 
barre de la rivière Ucayari se trouve dans le Rio Negro, auquel elle porte le 
tribut de ses eaux et par lequel Pedro Teixeira n'a pas navigué ; que, s'il 
est vrai qu'elle communique avec le Jupurd, jamais celui-ci n'a porté le 
fiom de rivière do Ouro, et que jamais une communication si lointaine ne 
pouvait donner l'idée de dater l'acte de prise de possession de ce lieu : « En 
face des bouches de la rivière do Ouro... » si, par cette dénomination, l'on 
eût entendu désigner l'Ucayarî. 

CXVI. — Poursuivons la tâche de débrouiller les confusions de M. de 
La Condamine. Partant de ce que le village que Pedro Teixeira appela « do 
^uro » se trouve vis-à-vis la barre du Jupurâ^ il conclut que celui-ci est 
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bien la rivière do Ouro afin d'affirmer que c'est devant son embouchure 
qu'on avait planté le poteau. Pauvre raisonnement ! Mais pourquoi M. de 
La Condamine ne s'est-il pas mieux renseigné avant d'établir de telles con- 
jectures ? S'il avait lu plus attentivement la relation de Cunha, peut-être 
aurait-il évité de si impardonnables erreurs. Quel rapport a le village do 
Ouro avec la rivière do Ouro et l'endroit où fut planté le poteau ? Je lui 
accorde volontiers que ce fameux village ait été sur le Paraùarî, car, s'il 
n'y fut pas exactement, il n'en était pas à grande distance, puisque le 
même nom fut donné au premier village de la peuplade des Curusicariz, 
qui s'étendait sur le côté sud de l'Amazone à partir du Paraùari, en amont. 
Mais donner ce nom à ce village parce qu'il se trouverait en face de l'em- 
bouchure de la rivière Ouro... Non ! et c'est là ce qui cause l'erreur de 
M. de La Condamine. 

CXVn. — Dans le voyage de montée, et notre flottille arrivant audit 
premier village, on vit des Indiens avec des pendants en or aux oreilles 
et aux narines ; nos gens les achetèrent, et l'or en était si pur qu'à Quito il 
fut reconnu à 23 carats. C'est pourquoi ils appelèrent ce village « do Ouro » 
(de l'Or), comme on peut le voir dans la relation de Cunha, chap. LVL La 
raison de ce nom est donc indubitable et il est également hors de doute 
qu'il n'a pas été tiré de celui de la rivière, mais du motif très plausible 
que nous avons dit. 

CXVIII. — Pour se convaincre de la vérité de ce qui précède, il aurait 
suffi à M. de La Condamine de réfléchir que ce nom fut donné tandis qu'on 
remontait la rivière et que le poteau fut planté dans le voyage de retour ; 
or, c'est à l'occasion de ce dernier qu'il est question de la rivière « do 
Ouro », qui est l'Aguarico, comme il est, je crois, démontré. Enfin, dans 
l'acte d'érection de ce poteau et de la prise de possession, il ne s'agit pas 
du village do Ouro, comme le suppose erronément La Condamine, et Cunha, 
lui, n'a pas fait cette confusion. Bien au contraire, en rapprochant de 
l'acte sa relation, on reconnaît évidemment la distinction entre un endroit 
et l'autre. 

CXIX. — N'oublions pas la fameuse étymologie du mot a Paraguari ». 

Quiconque lira M. de La Condamine et le verra décider d'un ton assuré 
et péremptoire de la nature et du génie de la langue générale des Indiens, 
croira qu'il en avait une grande connaissance. Nullement ! et La Conda- 
mine confesse qu'il ignorait cette langue, ce qui montre la valeur de sa 
décision. 

CXX. — Il affirme enfin que Paraguari veut dire « rivière des Guariz », 
en raison de ce que le mot « Para » voudrait dire rivière. 

Un homme qui soutient une absurdité doit nécessairement recourir à 
des preuves absurdes. La Condamine, trompé par le mot « Guariz » qu'il 
alla chercher je ne sais où, vit dans celui de « Paraguari » une heureuse 
conformité avec ses idées, et il ne lui en fallut pas davantage pour for-: 
muler son assertion. 

Mais quelles erreurs impardonnables Condamine n'a-t-il pas commises ! 

Première erreur : 
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On n'écrit pas (d'après la véritable orthographe et la prononciation de 
la langue générale des Indiens du Brésil) « Paraguari », mais bien « Pa- 
raûari », sans la lettre G, ce qui suffirait à ruiner par la base tout le coû- 
teux édifice de La Condamine. 

Deuxième erreur : 

Le mot qui signifie rivière est « Paranà » et non pas « Para »... 

Troisième erreur : 

Selon le génie particulier de ladite langue et son usage constant, pour 
signifier « rivière des Guariz », on dirait : « Guarfparanà ». En effet, quand 
on réunit deux substantifs dont l'un doit servir de régime, comme le génitif 
de la langue latine, le génitif se place toujours devant le nominatif, de 
sorte que l'on dirait « Guariparanà », et non « Paraguari »... En cela le 
génie de cette langue est le même que celui de la langue anglaise où l'on 
dit « snuflf-box » pour signifier « boîte de tabac », en mettant le mot 
« tabac » devant le mot « boîte », en disant « de tabac boîte »... 

Quatrième erreur : 

On n'a jamais entendu parler d'une nation Guariz, ni dans ladite 
région, ni dans tout l'Amazone. 

CXXL — Mais pourquoi me fatiguer à chercher des raisons pour réfuter 
M. de La Condamine, puisque j'ai un argument invincible qui n'admet 
aucune échappatoire et qui suffit à trancher la question ? 

CXXII. — Alexandre de Souza Freire, alors Gouverneur du Para, envoya 
Belchior Mendes de Moraes, avec une escorte, vérifier ledit poteau indica- 
teur ; et, en effet, cet officier, pénétrant par la rivière Napô dans la région 
indiquée par l'acte de prise de possession, retrouva ce poteau en mauvais 
état, il est vrai, car il était en bois. Il en érigea un autre au même endroit, 
en renouvellement du premier, en présence du Jésuite Joâo Baptista Juliâo, 
supérieur des missions espagnoles, qui était en tournée. 

CXXIII. — Ce fait ruine tous les arguments et les conjectures de M. de 
La Condamine. Il suffirait à lui seul de réponse ; mais je n'ai pas voulu 
le produire tout d'abord, préférant montrer qu'indépendamment de son 
existence, tout ce que raconte La Condamine à l'appui de son opinion 
manque de fondement. 

CXXIV. — Il me reste à répondre à ce qu'il dit des prétentions des Por- 
tugais au-dessus de la province des Umauàs, de la soi-disant fuite de cette 
peuplade hors de nos limites et, finalement, du début de notre possession, 
qu'il place en 1710. 

CXXV. — Pour notre prétention, nous en avons assez clairement dé- 
montré le bien fondé ; quant à la fuite des Umauds et au début de notre 
possession, il suffit, pour répondre, de rapporter la vérité historique. 

CXXVL — C'était pendant la guerre dite de la Grande Alliance, relative 
à la succession d'Espagne, où le Portugal soutenait les droits de Charles III. 
Les Jésuites Espagnols, profitant de la conjoncture, descendirent l'Ama- 
zone, en 1709, avec les forces qu'ils purent réunir, et arrivèrent ainsi à 
notre établissement appelé alors Parauari, qui était voisin du canal men- 
tionné à la date du 23, et firent prisonniers le missionnaire et les blancs 
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qui 8*y trouvaient. Ils attaquèrent à Tayaçutybâ les Indiens de la tribu 
Jurimâua, qui habitaient ce village, et les emmenèrent avec eux pour les 
établir sur un autre point auquel ils donnèrent le nom de cette même tribu, 
et qui existe encore aujourd'hui. De nos populations de Cambebas, qui 
formaient les dernières missions des religieux du Carmel, ils enlevèrent un 
assez grand nombre d'Indiens et les établirent en un centre appelé S. Joa- 
quim. 

CXXVII. — Le Para avait pour Gouverneur M. de Pancas Christovâo da 
Costa Freire qui envoya aussitôt au secours une escorte, sous le comman- 
dement de José Antunes da Fonseca. Celui-ci fit prisonniers le jésuite 
JoSo Baptista JuliSo et d'autres gens, puis remonta jusqu'à l'établisse- 
ment de Sta. Maria et délivra notre missionnaire et les Portugais (Voy. Ber- 
redo. Annales, liv. xx, § 1454 jusqu'à 1461 inclus). 

CXXVIII. — Il ressort clairement de tout cela que tout ce que M. de La 
Condamine dit à ce sujet ne sont que des suppositions suggérées par les 
Jésuites Espagnols, avec lesquels il avoue avoir été en grande amitié à Quito, 
et leur être redevable de grands services au cours de son voyage (Voir le 
Grand voyage et VExtrait de M. de La Condamine, passim). Il est notoire 
que les Jésuites furent toujours la cause de ces disputes de limites et, 
conune ils savaient que les écrits de M. de La Condamine jouiraient d'une 
grande autorité, ils profitèrent de l'occasion pour faire répandre par son 
entremise leurs opinions et leurs prétentions. 

CXXIX. — Tout ce récit véridique montre bien cependant que notre 
domaine s'étendait à nombre de lieues au-dessus du Parauari, puisque 
nous n'y avions pas moins de quatre établissements de Cambebas ; que 
cette peuplade ne s'est pas enfuie, mais a été enlevée par force par les 
Espagnols ; et enfin que notre expédition fut un moyen licite, d'après le 
droit de la guerre, de repousser la force et de recouvrer notre possession 
injustement troublée par l'invasion espagnole. 

CXXX. — Comme preuve de partie de ce que je viens de dire, je tran- 
scrirai ici l'éloquente et vigoureuse réponse que le Gouverneur et ciq[>itaine 
général de l'État du Grand-Paré, Joâo de Abreu de Castellobranco fit au 
Provincial des Jésuites Espagnols de la province de Quito, en l'an 1737. 

C'était l'époque où M. de La Condamine se trouvait à Quito et avant 
la publication de ses Voyages. Cette réponse, M. de La Condamine ne pou- 
vait l'ignorer, non seulement à cause de ses relations avec les Jésuites de 
Quito, dont il était l'hôte (Journal du Voyage fait à l'Equateur par ordre do 
Boi, édit. de Paris 1751, page 16), mais aussi parce que cette réponse fit 
à Quito le bruit qu'elle méritait de faire, et qu'à cause d'elle l'écrivain qui 
l'avait rédigée fut qualifié, à l'audience royale, « d'homme d'épée en même 
temps que de plume ». Enfin, pendant tout le séjour que fit au Para M. de 
I^ Condamine, il fut en relations fréquentes avec ce général qui gouver- 
nait encore ce même Etat du Para. Ce sont là autant d'indices frappants 
des injustes préventions auxquelles obéissait l'auteur dont nous nous 
occupons. 
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Réponse. 

CXXXI. — C'est à Belem, capitale de cette province du nrand-Pard, qun 
me sont parvenues les lettres de Votre Révérence et du R. P. (larloH llren- 
tano, datées de janvier de cette année et auxquelh^s je ré[)ondH en couhI- 
dération des égards que je dois à Votre Révérence*, ainsi que du Hujet 
qu'elles traitent. 

CXXXII. — Votre Révérence se plaint avec assez d<î véhéniencte des 
préparatifs militaires dirigés, dit-elle, contre vos missions ; mais, comm« 
je suis parfaitement informé qu'il n'y a pas eu de senibiabies pr/ffiunilifs, 
je dois supposer que les alarmes et l'inquiétude de Votre Révérence sont 
le résultat de cet inévitable malaise que cause, dans des esprits bien dis- 
ciplinés, la conscience d'une injustice, comme serait, par exemple, de la 
part de Vos Révérences, un empiétemnt au delà de leurs limites au pré* 
judice de cet Ëtat 

CXXXIII. — Ce qui me confirme dans ce que je viens de dire, c'est Tin- 
suffisance des raisons par lesquelles Votre Révérence cberebe à justifier 
les plaintes si manifestement excessives qu'elle m'adresse, prétendant 
tout d*abord les appuyer de l'autorité des Bulles Apostoliques, lesquelles 
prohibent, sous de graves censures, toute ^n*:ff(t dans les Indes (Ai nous 
sommes, même quand elle existerait en d'autres parties du inonde. Il me 
semble que Votre Révérence supp^/se là deux prop^/sitions bien extraz/rdi- 
naires. 

La première, c'efst qu'il serait permis de sV«ïparer du bien d'autrui, 
mais défendu de le reprendre, eornme dans le cas présent, ï^ se/;';nde, 
c'est que les Bulles Apo^l/^liques auraient plus de pouvoir »tur le fleuve de% 
Amazcroes que ^ur celui de ta V\itUi ou uoh^. avons vu rh^'mtut'Ui que,, 
bien que les d^ux rouronne^ tnv^îA part/yut en paix,. TKspa^ne n'a pas 
bénite à faire a^rte de z^^rt*: erj f^^,^si atta/|uer par ves troup^rs un^ piv*' 
appaiieiiaxst au P^jtUkz^, et c>U are/; 1*- ijpiii.onn d'un corfn ^/HM^iùAt: 
d^IjùdieiiS. ««^ le f/Howowtwleïnei:;! de Feres 4e U O^ipa^nie 4^ i^u^ qui 
ne pararœt pa% ^'*ŒdMJ7**î*^r bea^'^j^p 4eit peinent b^erei^ du ll;w^d>nftir#4 
Apcistoliqve. 

CHUT, — p*Ti %iii^fiuie 4e ':>< knmu^A. jl h^^siA^ qu^ IVie 
BréT«*ï*^* ail r*^x*ur% a «i a.«:*x^. ^ju>lU: f/j^ti4efe ^/juim^ pUn >^A\Ak. *3U 
last^staiz! g*''.* «&er*;.e a.vx iftw««!VTf*^ jouJ-'*;ît;f*-t t*.'/. 4 \'A>^^% ♦^x- 
qK-j§ OB ficî p^rdr*'. daii^ f>e^ et*t^;>.i*^ ^/tt ;J^ f.e vx/* peat *s$i^A^ U 

Quaxid T^.ity* li*Tér*nj'.i*^ *< wrt I;^*îf*?ii0t F*if*!^ ivuOfvi'^ l>>^ b*^ f^^A^ioj^ 
daii^ j«ie* jubv?* iat-Àe*. je jivfc pr>ïUK*:*/e 4i l'/ze fcf*Afi^<> -^tu^ ;*^ 
l«Te* 4?- Sa lla.je«rt* CtfSivLflue >^^Af ^'*-u*4lv*. v;.vt *-t bt/^> <^t' v;-*^ 
îiCr:ttn yi» oé«irtu%«- Et **^ vt >t ^irtf*^ <;îi-* , *,. c*- Ji* Ovvf ^i: L't, 

bCOlIie. jÇlât-VWfcrt JUlt lljV:lit <^:tL l**î, b ^ VATx.ir MU^i^^U*: ^k^J^JuX^V^ </Mi^J*: 
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lées. Dans ces conditions, on arrivera à être aussi bien garanti contre 
toute agression de ce côté, qu'on l'est du côté des Français de Cayenne et 
des Hollandais de Surinam où l'on ne confine pas aux Pères de la Compa- 
gnie de Jésus, que leurs lumières et leurs vertus mettraient, dans l'estima- 
tion générale, au-dessus de l'humanité, s'ils n'avaient le défaut d'être 
de dangereux voisins. 

CXXXV. — Ce n'est pas mon métier de discuter en droit la Bulle 
pontificale sur laquelle Vos Révérence^ se basent pour étendre les domaines 
de Castille jusqu'aux murailles du Grand-Para; mais, devant me régler par 
la pratique, qui est la conséquence du droit, c'est pour moi une grande 
surprise que Vos Révérences ne se fassent aucun scrupule de recourir à 
un argument dont les Rois Catholiques eux-mêmes, auxquels cette Bulle 
fut accordée, n'ont jamais voulu se prévaloir dans aucun des nombreux 
traités conclus depuis plus de deux cents ans entre la couronne d'Espagne 
et d'autres souverains occupant des domaines et faisant commerce dans 
les régions concédées par ladite Bulle, aussi bien dans les Indes Orien- 
tales que dans celles-ci. Je n'ai point, non plus, connaissance que la cou- 
ronne d'Espagne ait jamais prétendu aucune restitution en vertu de la 
Bulle du pape Alexandre VI, et il est cependant certain que ses ministres 
et ses ambassadeurs devaient être parfaitemnt instruits des droits et des 
intérêts de cette même couronne. 

CXXXVI. — Je ne comprends pas davantage comment ledit Pontife, qui 
n'a pu assurer à sa famille une portion de l'Italie, aurait pu, si libéra- 
lement, faire don à la couronne d'Espagne d'une moitié du globe terrestre, 
en condamnant ainsi une si grande partie du monde à s'éterniser dans les 
ténèbres de l'idolâtrie et de l'athéisme, sans pouvoir recevoir d'autre 
lumière que celle qui lui serait envoyée des horizons de Cadix ou de la 
Corogne. 

CXXXVII. — Je sais très bien, par contre, que, des Bulles pontificales, 
les princes acceptent les unes et repoussent les autres selon ce qui con- 
vient à leurs intérêts ; et, quant à moi, pour reconnaître que celle du pape 
Alexandre VI n'a pas été admise en Portugal, il me suffit de voir ce qu'a 
écrit un auteur espagnol contemporain, Garibay, dans la Vie du roi 
D, Joào II de Portugal, chap. XXV et dans celle du roi D, Joâo III, chap. XXXI. 
Il y est dit que les Espagnols ayant offert au Portugal trois cent soixante 
lieues de plus que les cent reconnues par la Bulle, les ministres Portugais 
refusèrent cette offre et les conférences, qui avaient lieu à ce sujet entre 
Elvas et Badajoz, furent dissoutes sans conclusion. Que Vos Révérences 
apprécient donc la valeur de cette Bulle ! Il est certain que les conventions, 
les actes de commerce et les conquêtes qui en ont altéré l'observance, sont 
tellement nombreux que l'on ne peut douter que l'usage des nations ne soit 
d'y déroger en pratique. Or, comme les rois de Castille n'ont pas cru 
nécessaire de faire état de cette Bulle dans leurs traités avec les autres 
princes, il semble que Vos Révérences auraient bien dû faire de même 
dans leurs lettres. 

CXXXVIII. — Pour montrer à Vos Révérences l'endroit où sont limitro- 
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phes les domaines de Portugal et ceux de Gastille, sur le fleuve des Ama- 
zones, je ne recourrai pas à des lignes mentales qui n'existent que dans 
l'imagination, et je ne m'appuierai pas non plus sur ce que disent les écri- 
vains portugais. Les traités mêmes qu'allèguent Vos Révérences, et un 
auteur espagnol, Père de la Compagnie de Jésus et passionné contre les 
Portugais, me suffiront, je pense, pour convaincre Vos Révérences. 

CXXXIX. — Aucun de ces documents n'est cependant nécessaire pour 
apprendre à Vos Révérences que la Couronne de Portugal fut, pendant 
soixante ans, vassale de celle d'Espagne sans que, cependant, elle lui 
fût jamais incorporée. Elle obéissait au roi d'Espagne, mais c'était de la 
Cour de Lisbonne que partaient les ordres pour toutes les provinces et 
pour tous les gouvernements. Vos Révérences ne seront pas moins bien 
renseignées sur les innombrables pertes que la couronne de Portugal a 
souffertes comme conséquence de ce vasselage, et cela non seulement dans 
les Indes Orientales, où elle a perdu un empire qui fait aujourd'hui l'opu- 
lence de la République Hollandaise, mais encore dans ces Indes-ci, où 
ces mêmes Hollandais ont occupé les principales places du Rrésil et du 
Maranhâo, construisant, sur le fleuve des Amazones, trois forts qui leur 
ont permis de se rendre maîtres de la meilleure partie de ce grand fleuve. 
La raison demandait, et aussi la politique, que le peu que recouvreraient 
ou acquerraient les Portugais restât domaine de cette même couronne, 
comme une faible compensation à ses pertes. 

C'est d'ailleurs ainsi que l'ont entendu et approuvé les Rois Catholiques, 
aussi bien pour la reprise et la découverte du Rrésil que pour celles du 
fleuve des Amazones, où, après que les armes portugaises se furent empa- 
rées des forteresses susmentionnées et eurent expulsé d'autres nations 
d'hérétiques qui naviguaient sur le fleuve, arrivèrent, de Maranhâo et de 
Para, divers ordres des Gouverneurs pour que l'on procédât à cette explo- 
ration. C'est un fait que ne dissimule pas le P. Manoel Rodriguez, procu- 
reur général des Indiens, dans son histoire du Maranhâo, liv. vi, chap. II. 
Et même, dernièrement, le Gouverneur Jacome Raymundo de Noronha 
commanda, en vertu des mêmes ordres (non pas de l'audience Royale de 
Quito, qui jamais n'a pu en donner aux terres de la Couronne de Portugal), 
au capitaine-major Pedro Teixeira, de procéder à cette exploration avec 
une flottille de soixante pirogues montées par un corps d'infanterie à la 
solde et par des Indiens. 

CXL. — Je ne rappellerai pas à Vos Révérences le résultat de la naviga- 
tion de Pedro Teixeira, car l'histoire et la relation du P. Cunha ont appris 
à Vos Révérences l'immense eflfort et la constance avec lesquels il pour- 
suivit cette entreprise, ainsi que les énormes dépenses, les périls, le sang, 
les existences d'officiers et de soldats portugais que coûta son heureux 
accomplissement. Je voudrais seulement que Votre Révérence appréciât 
le fondement que peut avoir la Royale audience de Quito, pour s'arroger 
la juridiction sur les découvertes faites par l'État de Maranhâo et le Grand 
Para, au prix de la vie de soldats portugais, pour le service de la couronne 
de Portugal et par ordre du roi d'F ^agne, de qui elle dépendait alors. 
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CXLI. — Je me fie à la sincérité de Votre Révérence pour convenir 
que cette découverte devait profiter à l'accroissement du Gouvernement 
dont elle était Tœuvre et que la possession prise, au retour de Quito, par 
Je capitaine-major Pedro Teixeira au nom du roi Philippe IV, pour la cou- 
ronne de Portugal, en présence de deux Pères Espagnols de la Compagnie 
de Jésus et du plus nombreux rassemblement de blancs qu'on ait vu dans 
ces régions, fut un acte, non seulement juste, mais approuvé alors aussi 
bien par les Espagnols que par les Portugais. C'est pourquoi je remets à 
Votre Révérence copie de l'acte susdit. 

CXLIl. — Votre Révérence dira sans doute qu'à cette époque le capi- 
taine-major Pedro Teixeira était sujet du roi d'Espagne et qu'ayant pris 
possession au nom de ce même roi, c'est pour celui-ci qu'il acquit les 
domaines. A cela je répondrai qu'il a, en effet, acquis le domaine pour Sa 
Majesté Catholique, mais uni et incorporé à la couronne de Portugal et, 
comme par l'article 2 du traité de Paix conclu le 13 février 1668, le Roi 
Catholique a cédé au roi de Portugal tout ce qu'avait et possédait cette 
dernière couronne avant la guerre commencée en 1640, il est certain que 
cette cession comprend les domaines dont prit possession le capitaine- 
major Pedro Teixeira au nom de la couronne de Portugal, en 1639, acqui- 
sition si juste et si naturelle que la possession s'en conserva toujours sans 
être discutée jusqu'au jour oiî les Pères de la Compagnie de Jésus la trou- 
blèrent. 

CXLIII. — C'est pour cela qu'en invoquant le traité d'Utrecht le 
R. P. Carlos Brentano produit un document qui lui est défavorable. En effet, 
dans ce traité, se trouvent expressément spécifiés tous les lieux que restitue 
l'une des couronnes à l'autre et, pour le surplus, il fut convenu que les 
limites et frontières des deux couronnes resteraient dans le même état 
qu'elles se trouvaient avant la guerre ; ainsi l'indique l'article 5 dudit 
traité. Mais ce n'est pas tout ce qu'a contre soi le R. P. Carlos Brentano 
dans le traité de paix d'Utrecht qu'il invoque ; car il y trouvera plus clai- 
rement dit encore, dans le traité de paix entre le roi de Portugal et le roi 
de France, que, malgré l'union plus étroite que jamais entre ce monarque 
et le roi d'Espagne, il reconnaît que les deux rives du fleuve des Ama- 
zones, aussi bien la méridionale que la septentrionale, appartiennent en 
toute propriété, domaine et souveraineté à Sa Majesté portugaise. Ce sont 
les termes mêmes de l'article 10 dudit traité. 

CXLIV. — Par contre, le même R. P. a eu raison de critiquer le sous- 
lieutenant José de Mello, quand celui-ci, sans autre excuse que sa qualité 
de soldat pour qui l'ignorance est, de droit, un privilège, mentionne en 
outre la paix de Westphalie, où il n'y eut, en effet, aucun accord entre 
l'Espagne et le Portugal ; mais, si le R. P. avait bien examiné les arti- 
cles 5 et 6 du traité de paix conclu entre le roi d'Espagne et la République 
Hollandaise à Munster, il n'affirmerait pas qu'au Congrès de Westphalie 
on ne discuta que le libre exercice de la religion luthérienne et de la reli- 
gion calviniste ; il dirait plutôt, et à juste titre, que, dans cette paix de 
Westphalie, le roi d'Espagne sacrifia aux calvinistes et aux luthériens tous 
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les domaines catholiques de la couronne de Portugal dans les Indes Orien- 
tales et Occidentales, et que le lieu même où le R. P. et Votre Révérence 
ont écrit les lettres auxquelles je réponds fut cédé solennellement aux 
Hollandais, nonobstant la Bulle du pape Alexandre VI, Bulle que suffisaient 
à rendre à jamais caduque les deux articles dont je remets copie à Votre 
Révérence, en admettant qu'elle fût encore alors en vigueur. 

CXLV. — Si les armes des Portugais n'avaient expulsé du fleuve des 
Amazones les nations d'hérétiques qui l'occupaient, comme l'avoue l'un 
d'eux, Jean Laet, cité par le Père Manoel Rodrigues (Manoel Rodriguez, 
liv. VI, chap. II de son histoire du Maranhâo où il dit : « Tam angli, et 
Hyberni, quam nostri Belgi a Portugalis é Para venientibus inopinato 
oppressi, etc. »), Vos Révérences ne seraient peut-être pas en situation de 
susciter aux Hollandais les mêmes difficultés qu'elles suscitent aux Por- 
tugais. Tel était, en effet, le but de ce traité si impie et si indigne d'un 
Roi Catholique que l'on peut, sans témérité, penser qu'il provoqua la Jus- 
tice Divine à transférer la couronne d'Espagne, de la famille royale qui 
la détenait, à un autre roi qui a bien mérité le titre de Très Chrétien en 
exterminant plusieurs milliers de familles d'hérétiques dont il ne voulait 
pas pour sujets. 

CXLVI. — En conséquence de tout ce qui précède. Vos Révérences 
comprendront le cas que je fais de leur opinion relativement aux nullités 
des confessions et des sacrements pour défaut de juridiction spirituelle. En 
effet, les limites de l'État du Para sont clairement et distinctement établies 
de ce côté et, si celles de l'évêché de Quito sont douteuses, Vos Révérences 
trouveront qu'il est dit dans la même histoire du Père Manoel Rodriguez, 
liv. VI, chap. XII : « Los Portugueses del Para se contentan con subir por 
los Amazonas hasta las islas de los Maués, etc. » Les Portugais du Pard 
se contentent de remonter V Amazone jusqu'aux îles des Vmaûas, etc. Or, 
cette expression « se contentent » semble bien sous-entendre qu'il y avait 
modestie de la part des Portugais et que, de droit, ils pouvaient passer 
au delà. Mais si cela ne suffit pas, je pense que ce que votre Père Visiteur 
Général, liv. i, chap. VII de la même histoire du Maranhâo, satisfera Vos 
Révérences, alors que faisant la description du ressort de Quito, il affirme 
que cet évêché comprend deux cents lieues, chose bien différente des mille 
et trois cents lieues que la même histoire compte de Quito au Grand-Para. 

Vos Révérences devront donc amender considérablement cette impor- 
tante partie de leur lettre et, quand elles auront reconnu qu'il n'y a point 
de recours contre la sentence qu'elles-mêmes ont prononcée contre leurs 
propres prétentions, il serait profondément regrettable qu'elles ne s'y 
soumissent pas. 

OXLVII. — L'offre du capitaine général, mon prédécesseur, à M. le pré- 
sident de l'Audience Royale de Quito, doit, à mon avis, être attribuée à un 
assaut, à la vérité excessif, de courtoisie militaire, dans lequel il espérait 
que les Espagnols ne se laisseraient pas vaincre en générosité, mais où 
ledit Président eut la prudence de ne pas s'engager. Je n'hésiterai cepen- 
dant pas, à mon tour, et avec le plus vif désir d'être pris au mot, à faire 

6 



4« JOURNAL DU VOYAGE 

à Vos Révérences une oflfre plus large encore, que voici. Vos Révérences 
renonçant, en vrais disciples du Christ, dont le royaume n'était pas de ce 
monde, à prétendre augmenter des domaines temporels, et le monde de- 
vant, pour la prédication de l'Évangile, être ouvert à toutes les créatures 
de ce même Christ, non seulement je consentirai à ce que Vos Révérences 
étendent leurs enseignements jusqu'aux murailles de Paré, mais encore je 
leur ouvrirai les portes de cette ville en leur y assurant toute la vénération 
et le respect dus à Vos Révérences. 

Que Dieu garde Votre Révérence de longues années. Para, le 18 No- 
vembre 1737. 

CXLVIII. — Cette digression terminée, il est temps de continuer notre 
voyage. Sur la rive septentrionale, et en face de ladite pointe de Parauarî, 
nous avions l'estuaire de la grande et fameuse rivière Jupurâ. Mon inten- 
tion étant d'entrer dans cette rivière par un des canaux communiquant 
avec elle plus en amont, je réserve pour ce moment tous les détails relatifs 
à ses sources, à son cours, aux rivières ses tributaires, et aux peuplades 
qui l'habitent. 

CXLIX. — Toute cette matinée nous suivîmes la rive australe ; çà et là 
se trouvaient quelques îles ; dans certains endroits, le terrain s'élevait en 
berges escarpées où sont fréquentes les attaques des sauvages Muras. Vers 
deux heures nous entrâmes dans les canaux formés par les îles et en sor- 
tîmes vers cinq heures. Nous passâm.es en vue de la spacieuse embouchure 
du lac Cupacà, qui se déverse sur la rive sud. Sur la rive orientale de ce lac, 
et tout près de la barre, il y avait autrefois un village composé des tribus 
Achouari et Jumà. L'esprit de révolte, propre à l'inconstance naturelle aux 
Indiens, incita ceux-ci à commettre un attentat sacrilège en assassinant 
leur missionnaire, Fr. Antonio de Andrade, religieux du Carmel. 

Cet État était gouverné par l'Illustrissime et Excellentissime Bemardo 
Pereira de Berredo, si célèbre par l'élégant ouvrage intitulé Annales histo- 
riques. Ce général envoya châtier les Jumâs et le village disparut. Les eaux 
du Cupacà sont noires. Ce lac est fertile en cacao, en salsepareille et en 
huile de copahu . Il est habité par les sauvages Murds et communique avec 
la rivière Juruâ dont nous parlerons plus loin. Après ces canaux, nous 
rencontrâmes une anse spacieuse où nous passâmes la nuit. 

CL. S6. — Nous continuâmes notre navigation ce matin et entrâmes 
dans le canal formé par une île et qu'on appelle Giparanà ou rivière Ma- 
chado. Pendant cette matinée et celle de la veille, nous fûmes persécutés 
par les piùms. Les rapides étaient nombreux par suite d'une nouvelle crue 
de la rivière. A onze heures, nous arrivâmes à l'embouchure de la petite 
rivière Yautô. Dans l'après-midi, de nouveaux rapides ; un fort vent debout 
nous obligea à nous arrêter pendant plus de deux heures. Dans les endroits 
les plus élevés il y avait des terres éboulées, ce qui, joint à la crainte des 
sauvages Murés, hôtes habituels de ces parages, nous valut une journée 
peu agréable. Nous passâmes la première embouchure de la petite rivière 
Acaricoàra, qui est aussi appelée Camadû. 

CLI. — Vers cinq heures, nous quittâmes la rive que nous suivions, près 
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de l'entrée du canal Andira, et continuâmes à naviguer, toujours à tra- 
vers des îles de diverses grandeurs. Il faisait déjà nuit quand nous retrou- 
vâmes la rive du fleuve sur la terre ferme et, ayant passé l'embouchure de 
la petite rivière Baré, nous allâmes dormir près du canal Maicoapani. 
Presque en face de nous, sur la rive nord, était l'entrée de l'autre canal 
appelé Uaranapù qui va au Jupurâ et qui, jusqu'à mon voyage, avait été 
pris à tort pour une des bouches de ce même Jupurâ. 

CLII. 27. — Nous continuâmes notre navigation sur la rive australe 
et entrâmes dans ledit canal Maicoapani. Celui-ci est formé par une 
île qui est proche de la terre ; il fait des détours diversement orientés. 
Y étant entrés vers trois heures du matin, nous en sortîmes qu'il était déjà 
sept heures de la matinée, à cause de la violence impétueuse de son 
courant en cet endroit. Les terres, sur les deux rives, sont très fertiles en 
cacao et le canal abonde en veaux marins. 

CLIII. — Parmi les espèces si diverses de poissons de notre Amazone, 
aucun n'est plus curieux que le peixe-boi ou veau marin. 

La ressemblance de sa tête et de son museau à ceux d'un veau lui a 
fait donner ce nom assez peu convenable ; sa chair, surtout celle du ventre, 
est très délicate. On fait des saucisses des tripes mêmes de l'animal. Enfin, 
bien qu'il soit nommé poisson, le goût et l'apparence de sa chair rappel- 
lent plutôt celle d'un quadrupède. Sa taille ordinaire est de 3 à 4 varas 
environ de longueur pour 3/4 de vara, et plus, de grosseur. Il paît l'herbe 
des rives, sans cependant monter à terre et seulement en élevant la tête 
hors de l'eau ; il ne peut d'ailleurs faire autrement, n'ayant que deux 
nageoires placées près de la tête à la façon de mains, mais qui ne lui 
servent qu'à nager. Ce n'est donc pas un amphibie comme le croient quel- 
ques-uns. La femelle a des mamelles auxquelles s'allaitent ses petits 
qu'elle porte attachés à elle. 

CLIV. — Il y a une autre sorte de veau marin appelé vulgairement « à 
huile » parce que toute sa substance n'est qu'une graisse d'où l'on extrait 
une telle quantité d'huile qu'un seul poisson arrive à en rendre plus de 
vingt almoudes. 

CLV. — Nous allâmes dîner à la bouche du lac Sauiâ. Toute la rive 
que nous côtoyâmes dans l'après-midi de ce jour était pleine de troncs 
abattus et de terres effondrées. A six heures, nous prîmes un moment de 
repos près du petit lac qui se trouve à proximité de la deuxième barre de 
la rivière Acaricoâra, laquelle se jette dans une anse très spacieuse après 
laquelle nous fîmes halte. 

CLVI. 58. — Il éclata, quelque temps après minuit, un tel orage, avec 
pluie, éclairs et tonnerre, que nous ne pûmes repartir avant le jour ; encore 
la pluie continuait-elle. Nous naviguâmes en suivant la même rive aus- 
trale. Vers huit heures, nous entrâmes dans un canal formé par le prolon- 
gement d'une île et, une demi-lieue plus loin, nous traversâmes l'estuaire 
du Juruâ qui, rapide et impétueux, déverse par ce canal, dans l'Amazone, 
le volume considérable de ses eaux. 

CLVII. — Le Juruâ descend des environs de Cusco, se dirigeant, dans 
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son long parcours, du sud au nord. A la hauteur de deux degrés et demi 
sud, il se jette dans TAmazone. 11 a été peu fréquenté par les blancs. 
Cependant c'est un des premiers cours d'eau qui furent explorés lors de 
la découverte de ces pays. En effet, c'est par cette rivière que descendit 
Pedro de Orsua, second explorateur de l'Amazone, envoyé par le marquis 
de Canhete, vice-roi du Pérou. Personne n'ignore la fin tragique de ce gen- 
tilhomme navarrais, traîtreusement assassiné par deux officiers de son 
armée. Fernando de Gusmâo et Lopo de Aguirre, poussés par l'ambition 
de le dépouiller du fruit de ses importantes découvertes et par le 
criminel désir de posséder la célèbre Inès, femme de ce malheureux 
général. 

CLVIII. — Le principal produit que l'on ait tiré du Juruâ est la salse- 
pareille. 11 s'y rencontre de nombreuses peuplades d'Indiens dont quelques- 
unes sont descendues vers nos établissements, principalement les Catauixis 
et les Maruàs. J'en nommerai encore deux autres à cause de leurs singu- 
larités. 

CLIX. — La première est la tribu Cauanâ, sorte de nains, car leur taille 
exiguë ne dépasse pas cinq palmes. 

CLX. — L'autre est la peuplade Ugîna. On dit que ces Indiens ont une 
queue longue de trois ou quatre palmes, et même plus. On attribue l'origine 
de ce peuple à queue à l'accouplement des femmes avec les singes Goatâs 
et, par suite, on appelle aussi ces Indiens Coatàs-tapuya. Ce récit semble 
une fable ou, pour mieux dire, une chimère ; mais il est certain que cette 
prétendue origine n'a rien d'impossible. 11 y a le témoignage d'un grand 
nombre d'Indiens descendus du Jurud et qui ont connu cette peuplade ; 
mais il y surtout l'irréfragable autorité d'une attestation sous serment 
que j'ai vue entre les mains du Révérend Visiteur et vicaire-général de 
cette Capitainerie, José Monteiro de Noronha, attestation émanant du 
révérend prêtre Fr. José de Sta. Thereza Ribeiro, religieux du Carmel, en 
date du 15 octobre 1768, à Castro de Avelans où il était curé. Ce religieux 
est actuellement au couvent du Para et je lui ai parlé moi-même, cette 
année, près du bourg de Serpa, au moment où il se préparait à partir audit 
couvent. 

CLXI. — Dans cette attestation, ce religieux affirme « que, lors- 
qu'il était missionnaire au village de Parauari, ensuite transféré à l'em- 
placement de Nogueira, il arriva en ce lieu un homme conduisant des 
Indiens qu'il avait achetés et parmi lesquels s'en trouvait un de trente 
ans environ ; que, l'homme lui ayant dit que cet Indien avait une queue, 
et comme il se refusait à le croire, ordre fut donné à l'Indien de se 
dépouiller de tous ses vêtements, sous prétexte d'aller chercher des tor- 
tues au fond d'un puits où on les gardait, selon la coutume. Et alors, 
atteste le prêtre, il avait vu, sans qu'il soit possible d'admettre aucune 
erreur, que le susdit Indien avait une queue grosse comme le pouce, 
longue d'une demi-palme et couverte d'une peau lisse, sans poils ». 

CLXll. — Ces peuplades vivent très loin de l'embouchure du Juruâ et 
plus haut que les cachoeiras de cette rivière. Les Indiens du Juruà sont très 
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belliqueux ; leurs armes, outre l'arc et les flèches, sont la sarbacane, le 
murucû ou lance, et la tamarâna. 

La sarbacane, ou fusil à vent, est un tube ou cylindre droit, d'un demi- 
pouce à trois quarts de pouce de diamètre, et dont la longueur variable 
atteint parfois quinze palmes. Elle est faite de deux morceaux qui sont 
ensuite réunis et ajustés en les entourant, comme d'un osier, de l'écorce 
d'une liane très résistante et très durable. L'instrument dont ils se servent 
pour ce travail et les autres du même genre, est la dent du cotià (agouti), 
ou d'autres également dures. L'orifice destiné à être appliqué à la bouche 
est plus large que l'autre. Pour employer cette arme ils introduisent dans 
cet orifice une petite flèche dont la pointe est empoisonnée et l'autre 
extrémité entourée d'un petit flocon de coton, ou de sumaumà, puis 
ils appliquent l'orifice à leur bouche et soufflent avec force, en visant le 
but qu'ils veulent atteindre avec la flèche. Ils lancent de même des balles 
d'argile. Cette arme porte à de grandes distances et est des plus conve- 
nables pour la chasse, car, ne faisant pas de bruit, elle ne fait pas fuir 
le gibier. 

CLXIII. — Le tamarâna est un pieu taillé, à quatre faces égales, deux à 
deux, mais aplati, très lisse, avec les arêtes aiguës, plus large à l'une de 
ses extrémités et de bois très rigide. Ils ornent ce pieu d'une frange de 
coton et de dessins pointillés. Cet instrument leur sert à porter des coups 
mortels. 

CLXIV. — Les lances ou murucûs sont aussi de bois lourd et très soi- 
gneusement confectionnées ; la pointe, ordinairement empoisonnée, est 
faite d'un bois différent, mince et assez fragile pour pouvoir se briser et 
rester dans le corps de quiconque a le malheur d'être frappé, et cela pour 
mieux assurer l'efficacité du poison dont l'action instantanée n'admet 
guère de remède. 

CLXV. — De la rivière Tefé jusqu'au Juruà habitait la peuplade des 
Curûcicuris qui s'étendait, sur la rive australe, sur un espace de quatre- 
vingts lieues. C'est une puissante et nombreuse nation qui, sur toute ladite 
rive, ne formait, pour ainsi dire, qu'un seul établissement. C'est dans un 
de ses villages que notre capitaine Pedro Teixeira acheta diverses lamelles 
d'or, d'un titre très élevé, dont nous avons déjà parlé. Cette peuplade était 
réputée pour la fabrication de la vaisselle, dont elle faisait commerce avec 
ses voisins. 

CLXVI. — Toute cette matinée, soit à cause de la pluie, soit que ces 
parages soient particulièrement infestés, nous fûmes tourmentés par une 
incroyable multitude de piûms. De véritables essaims nous assaillirent de 
toutes parts, et je crois que ceux-là seuls qui ont fait l'expérience de ce 
cruel fléau, pourront ajouter foi à mon récit. Toutes hyperboles seraient ici 
au-dessous de la vérité. 

CLXVII. — Après nous être arrêtés pour dîner, nous continuâmes à 
longer la rive australe, rencontrant souvent des rapides et naviguant entre 
des berges élevées ; à la nuit nous arrivâmes à des terres basses et fîmes 
halte. 
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CLXVIII. S9. — De grand matin nous franchîmes d'autres rapides et, 
au jour, nous arrivâmes à l'embouchure de la petite rivière Cayarâs, qui, 
après un cours peu étendu, se jette dans l'Amazone, sur la rive australe. 
Nous y naviguâmes un quart de lieue et arrivâmes à l'endroit appelé 
Fonte-Boa, situé sur la rive orientale de cette rivière. 

CLXlX. — C'est le cinquième emplacement occupé par ce village et il 
ne semble pas que ces divers changements lui aient beaucoup profité. On 
l'appelait autrefois Taracuâtyba, du nom de son troisième emplacement. 
Celui qu'il occupe actuellement, bien que sur une berge élevée, est peu 
sec, dans les fonds, sauf dans la petite partie qui regarde le port. Tout 
autour, le terrain est fortement déprimé et s'oppose à l'extension des con- 
structions. Rivière triste, situation intérieure hors de vue de l'Amazone, 
port incommode au moment du reflux, le fléau d'innombrables piums, 
tout concourt à rendre ce séjour peu agréable. Mais, en compensation de 
ces inconvénients, le sol est d'une fertilité prodigieuse et produit en grande 
abondance le manioc, le maïs et les fruits, surtout les ananas en telles 
quantités qu'on ne peut les utiliser. J'en reçus un si grand nombre en 
présent, qu'il n'y avait plus, dans la maison où j'étais, de place où les 
garder. Les Indiennes s'y appliquent à Télevage des poules, dont il y a 
de grandes quantités. 

CLXX. — Bien que n'ayant ni four ni tour, ces Indiens fabriquent des 
vases, des marmites, des pots et des jarres de grandes dimensions. Celles- 
ci leur servent pour leurs vins, qu'ils font d'ananas, de maïs, de manioc, 
de macaxéra et d'autres fruits et racines. J'entrais dans toutes les cases, 
j'examinais tout, je demandais le nom et l'usage des choses, ce qui fai- 
sait beaucoup rire les Indiennes, mais sans malice et joyeusement. D'autres 
Indiens récemment arrivés se sont joints en grand nombre à ceux de la fon- 
dation de ce village, ce qui cause une confusion de langues. Les tribus 
qui composent cette population sont : Umauâs ou Cambébas, Xamâ, 
Xomand, Passé, Tecunâ, Conamâna, Cumuramâ, Paydna. 

CLXXl. — Cet emplacement était une Tapera, c'est-à-dire un lieu dès 
longtemps habité par les Indiens. Les rues sont encore pleines de jarres 
enterrées dont les bords sont à fleur de terre. Dans ces jarres, suivant les 
rites et les usages de la tribu, ils ensevelissaient leurs morts. L'épidémie 
de variole y a fait, cette année de grands ravages, ainsi que dans 
presque tous les établissements de l'Amazone. 

CLXXIl. 30. — Vers une heure de l'après-midi, nous partîmes de Fonte- 
Boa et commençâmes à naviguer dans le canal étroit et sinueux qui, de 
l'Amazone, conduit à la rive occidentale du Cayardi ; puis, à cinq heures, 
nous le quittâmes pour commencer à côtoyer l'anse spacieuse que dessine 
alors l'Amazone du côté sud et dans laquelle nous passâmes la nuit. Sur 
la rive septentrionale nous avions l'embouchure du canal Manhdna, consi- 
dérée à tort comme barre du Jupurd. Ce chemin étant plus court, je le 
prendrai au retour, pour entrer dans cette rivière. 

CLXXIII. Si. — Toute la rive australe, que nous suivîmes, est couverte 
de cacaoyers sauvages, de même que la rive opposée. De grand matin. 
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nous avions passé Tembouchure de la rivière Campina, ainsi nommée 
parce qu'elle descend d'une vaste plaine (campina) ; elle prend sa source 
dans un lac que l'on dit plein d'affreux et voraces serpents. Nous ren- 
contrâmes ensuite les bouches de divers autres lacs et, à sept heures, nous 
entrâmes dans le canal Tararâ, d'où nous sortîmes vers quatre heures de 
l'après-midi. Vint ensuite l'anse de TUarûmandyba, oii le cacao abonde. 
A la nuit nous allâmes dormir dans un endroit assez incommode, mais 
l'obscurité nous empêcha de chercher mieux. 

CLXXIV. /•'' novembre. — Le jour n'avait pas encore paru que, toujours 
naviguant sur la rive australe, nous avions déjà passé l'embouchure de 
la rivière Puruini. Au lever du soleil nous passâmes celle du Manarué. Du 
côté opposé nous aperçûmes celle du Mariuimtyba, autrefois habité par la 
population qui occupe maintenant Fonte-Boa. Vers neuf heures nous 
arrivâmes à la petite rivière Mujuityba où cette même population fut éga- 
lement établie, mais en s'étendant sur la rive de l'Amazone, avant de se 
fixer à l'endroit qu'elle occupe actuellement. Les vestiges de ces stations 
sont encore visibles, et il reste encore beaucoup d'arbres fruitiers, dont 
profitent les voyageurs. Ce dernier emplacement fut abandonné non qu'il 
fût mauvais, mais à cause des moustiques dont il est infesté au point d'être 
inhabitable. C'est là une preuve que je n'ai rien exagéré en parlant de ce 
fléau. 

CLXXV. — A onze heures et demie, nous arrivâmes à la barre de la 
rivière Jutahi, où nous nous reposâmes. Puis, continuant notre voyage, 
nous traversâmes sa vaste embouchure qui, d'après le calcul de M. de La 
Condamine a 860 varas espagnoles de largeur. 

CLXXVI. — Parallèle au Juruâ et descendant également des hautes mon- 
tagnes de Cusco, le Jutahi coule du sud au nord pour entrer dans l'Amazone 
par deux degrés et quarante minutes de latitude australe. Comme volume 
il n'a rien à envier à d'autres rivières plus célèbres. Sa couleur est noi- 
râtre en apparence, mais, en réalité, ses eaux sont cristallines et agréa- 
bles au goût. Nous en fîmes donc provision pour quelques jours, car l'eau 
de l'Amazone, trouble et sale, est très malsaine. Le Jutahi, quoique ayant 
un cours tranquille, n'a pas été souvent navigué. Il abonde en salse- 
pareille, dont on recueille de grandes quantités sans qu'il soit nécessaire 
de le remonter bien haut. On sait qu'il est habité par de nombreuses tribus 
sauvages. Dans la partie supérieure sont les Umauâs et d'autres ; dans la 
partie inférieure les Tapaxânas, les Uaraicûs, les Marauâs, etc. Les Cona- 
mands, dont il y a, comme nous l'avons dit, quelques-uns à Fonte-Boa, 
sont anciens, car les relations des premières découvertes les mentionnent. 

CLXXVIl. — Par les dires des Indiens descendus du Jutahi l'on sait 
qu'à ses sources se trouvent de vastes plaines où il y a des troupeaux de 
bœufs, ce qui est vraisemblable, car les Espagnols ont, comme on sait, 
coutume de toujours pourvoir de bétail les colonies qu'ils fondent. 

CLXXVIII. — Quels utiles et solides établissements ne pourrait-on pas 
créer sur ces deux rivières Jurud et Jutahi, dont nous connaissons à peine 
une petite partie, et encore par ouï-dire I Au Jutahi surtout, de quel avan- 
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tage ne serait pas un centre de population qui nous donnerait le moyen de 
connaître et d'attirer les innombrables tribus de cette rivière et en facili- 
terait l'exploration pour étendre notre commerce ! 

CLXXIX. — Aussitôt après le Jutahi nous commençâmes à naviguer à 
travers des îles et nous en sortîmes vers cinq heures et demie de l'après- 
midi. Nous traversâmes alors l'Amazone pour continuer à naviguer en 
côtoyant la rive septentrionale. Le fleuve est extrêmement large à cet 
endroit. Nous gagnâmes une île, mais un orage soudain nous obligea à 
nous réfugier sur une autre toute proche où nous passâmes la nuit. L'ob- 
scurité ne nous permettait pas, en effet, de continuer notre route, surtout 
par la crainte de nous heurter à quelque tronc d'arbre, comme cela nous 
était déjà arrivé, sans danger peut-être, mais non sans frayeur, car la 
pirogue fut tellement secouée par le choc qu'elle embarqua l'eau. 

CLXXX. ?. — Les îles continuaient et nous poursuivîmes notre route 
au milieu d'elles, puis par le canal Eviratyba dont nous sortîmes à l'aube. 
Nous rencontrâmes ensuite une anse en forme d'angle où le courant très 
violent faisait rebondir les eaux avec la même force qu'elles avaient en 
arrivant. Nous quittâmes donc la rive nord que nous côtoyions et gagnâmes 
une île de très grande étendue qui occupe le milieu du fleuve et que nous 
contournâmes. A neuf heures et demie, nous aperçûmes l'embouchure de la 
rivière Auatiparanâ par laquelle l'Amazone est en communication avec le 
Jupurâ. Nous aperçûmes aussi la rive qui continue sous le nom de Mina. 
Sans sortir des îles, nous continuâmes notre route, allant de l'une à 
l'autre ; à cinq heures, nous nous trouvâmes en \Tie de l'autre entrée de la 
rivière Auatiparanâ, où finit le rivage de Mina. 

CLXXXI. — Dans tout le voyage, nous avions, à diverses reprises, vu 
des onces ; aujourd'hui, pour la première fois, nous en tuâmes une, de 
deux coups de fusil tirés de la pirogue. Cet animal est un des plus féroces 
et des plus redoutables de ceux qui habitent les forêts de l'Amazone. Elles 
sont en telle quantité qu'il est dangereux, en s'aventurant dans le bois, de 
négliger la moindre précaution. C'est ainsi que beaucoup d'Indiens, venus 
pour la récolte du cacao, sont les malheureuses victimes de ces bêtes 
féroces. L'on n'est pas plus en sûreté dans les lieux habités où elles pous- 
sent l'audace jusqu'à entrer dans les maisons. 

CLXXXII. — Outre sa férocité, cet animal est doué d'une astuce 
incroyable pour s'emparer de sa proie. Non seulement il combat tous les 
autres animaux, mais encore pêche des tortues et lutte courageusement 
contre le jacaré ou crocodile. Quoique ses dents soient extrêmement aiguës, 
longues et solides, ses armes les plus redoutables sont cependant les griffes 
de ses membres antérieurs, avec lesquelles l'once atteint sûrement l'objet 
qu'elle vise, principalement du haut d'un arbre, position qu'elle affec- 
tionne pour ses affûts. Elle agite sans cesse sa queue et c'est ce qui, quel- 
quefois, révèle sa présence. 

CLXXXIII. — Le seul ennemi de l'once, mais ennemi malheureux, 
est le tamanduâuaçû. Le combat de ces deux animaux est suivi de leur 
mort à tous deux. Les armes du tamanduâuaçû sont ses griffes de la Ion- 
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gueur d'une demi-palme, et très aiguës, qu'il ne retire plus une fois qu'il 
les a plantées dans le corps de l'once, jusqu'à ce que tous deux périssent. 

CLXXXIV. 3. — Pendant les premières heures de la journée nous con- 
tinuâmes notre voyage entre les îles ; au point du jour nous traversâmes à 
la rive nord que nous suivîmes. Le fleuve se rétrécissait considérablement. 
Les berges étaient élevées, formées de rochers couverts de bois touffus. Cet 
endroit s'appelle Canarià. Nous le côtoyâmes toute la journée, en ayant à 
lutter assez sérieusement contre le courant. Tout le jour, nous fûmes tour- 
mentés par les piùms, en nombre considérable. Pendant le dîner, les 
Indiens durent s'employer à les chasser avec des éventails de plumes. La 
nuit, nous fîmes halte à l'embouchure du Tonati ; là ce furent les cara- 
panâs qui nous martyrisèrent. 

CLXXXV. — Le Tonati, quoique peu important comme cours d'eau, 
est cependant habité par quelques tribus d'Indiens. Les plus connus sont 
les Cayuvicénas qui, jadis cantonnés sur la rive de l'Amazone opposée à 
celle où nous sommes, dans un endroit voisin de la petite rivière Maturâ, 
massacrèrent leur missionnaire et abandonnèrent le village. Ils furent 
châtiés, comme ils le méritaient, par ordre du Gouverneur capitaine général, 
Alexandre de Souza Freire. 

CLXXXVI. — L'autre faribu est la Parianâ. Des Indiens de ces deux 
peuplades, dont les langues offrent peu de différence, sont descendus dans 
nos établissements. Très aptes à l'agriculture et habiles à la pêche et à la 
chasse, leur industrieuse activité les fait vivre dans l'abondance. En accos- 
tant nous remarquâmes qu'il y avait du feu à la pointe d'une plage, à 
l'embouchure de la rivière, et nous vîmes fuir trois Indiens que nous ne 
pûmes arrêter. Ces Indiens sortent souvent du fond des forêts pour aller 
faire leurs pêches et leurs provisions d'oeufs de tortues. 

CLXXXVII. 4. — Sans quitter la rive septentrionale, nous continuâmes 
notre voyage. A onze heures et demie, nous arrivâmes à l'établissement de 
S. Fernando, situé sur la rive septentrionale de l'Amazone, tout près de 
la barre de la rivière Iça. Le terrain est si élevé que la montée en est fati- 
gante ; mais, en haut de la colline, il est parfaitement plat. Du côté 
oriental se trouve la petite rivière Itâqui ; au couchant, est l'Iça. La 
nature du sol démontre une grande fertilité. Cet établissement, utile et 
même indispensable, date de 1768 et se compose d'Indiens des deux tribus 
susnommées, Cayuvicéna et Parianâ, descendus du Tonati. 

CLXXXVIII. — J'entrai dans leurs cases où je remarquai l'abondance 
dans laquelle ils vivent. J'y vis quantité de farines, de fruits, de poissons ; 
je remarquai surtout leurs grils, où cuisaient des morceaux de jacaré ou 
crocodile, dont la chair est pour eux un mets estimé. Je dois à ce propos 
dire ce que sont ces grils employés par tous les Indiens. C'est une grille 
de bois, supportée par quatre pieds, sur laquelle ils placent le poisson ou 
le gibier, et sous laquelle ils disposent le feu de telle manière qu'il n'at- 
teigne pas l'ustensile. La cuisson se fait ainsi lentement. S'il leur faut faire 
des provisions, ils rangent les aliments ainsi cuits dans des paniers et 
les réchauflFent de temps à antre. Pour la consommation journalière ils 
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prennent, du gril même, ce qui leur est nécessaire et le surplus reste là 
pour les autres jours. De cette manière ils suppléent au sel qui leur 
manque. Ce gril est mentionné par certains auteurs sous le nom de boucan 
(Oexmelin, Histoire des aventuriers flibustiers); c'est à l'ustensile qu'on 
donne le nom, mais il s'est étendu aux aliments mêmes ainsi préparés : 
mettre à boucaner, c'est mettre sur le gril. 

CLXXXIX. — Je ne m'arrêtai pas plus longtemps dans cette localité 
qu'il n'était nécessaire pour voir, examiner, remplir les formalités requises 
et faire aux nouveaux habitants Indiens les recommandations nécessaires. 
A deux heures de l'après-midi, nous reprîmes notre navigation et bientôt 
nous traversâmes le vaste et rapide estuaire de la rivière Iça. 

CLXXXX. — Le fameux Iça, que les Espagnols, dans la partie supérieure 
qu'ils occupent, appellent Putumaio, coule à peu près de l'ouest à Test et 
se jette dans l'Amazone par trois degrés et neuf minutes d'élévation aus- 
trale. C'est dans les chaînes de Pasto, Gouvernement de Popayan, qu'il 
a ses sources. Dans ce long parcours, il reçoit, de trente rivières considé- 
rables, un tribut qu'il paie à son tour, avec usure, à l'Amazone ; tels ces 
princes qui, ayant eux-mêmes des vassaux, sont à leur tour feudataires 
d'autres grands potentats. Cette rivière peut s'appeler l'iça doré, car, 
des mines qui se trouvent à ses sources, elle entraîne de Tor qu'elle dépose 
sur ses rives. Ce que les Espagnols occupent dans le haut de cette rivière^ 
ce sont les missions des « Sucombios » que catéchisent les Franciscains. 
De son embouchure, il faut remonter la rivière pendant deux mois et demi 
pour arriver à la première mission espagnole. Les Portugais ont toujours 
navigué l'iça dans sa partie inférieure et tiré de ses forêts la salsepa- 
reille et le cacao qui y abondent, et cela jusqu'au Pepitari, qui s'y jette 
par le nord, et jusqu'à l'Ititî, qui s'y jette par le sud. 

CLXXXXI. — A l'occasion des traités de délimitation entre l'Espagne et 
le Portugal, les Espagnols fondèrent donc, près de l'embouchure de l'iça, et 
sur sa rive septentrionale, un petit établissement qu'ils abandonnèrent 
entièrement en 1766, restant ainsi réduits à leur ancien territoire. Dès que 
l'Illustrissime et Excellentissime Gouverneur et capitaine général de l'Ëtat, 
Fernando da Costa de Ataide Teive, eut connaissance de cet abandon, il 
s'empressa, usant de la prudente et sage politique qui caractérise sa péné- 
trante sagacité, de créer l'établissement de S. Fernando, dont nous avons 
déjà parlé. La colonie qu'avaient fondée les Espagnols leur était, en 
réalité, inutile, car la difficulté d'en transporter les produits à Pasto ou à 
Popayan, par un voyage d'au moins cinq mois, rendu très dangereux par 
les cachoeiras de la rivière, enlevait à cette possesion tout avantage. De 
plus on y respirait un air peu salubre, ce qui concourait encore à déprécier 
cette colonie. 

CLXXXXII. — L'Iça est habité par de nombreuses tribus, dont la princi- 
pale est celle des Iças, qui a donné à la rivière son nom, qu'elle-même tire 
d'une espèce de petits singes à museau noir, à cause de la coutume de se 
noircir la bouche adoptée par les Indiens de ces tribus Passé, Payâba, 
Xumàna, Tumbira, etc. La peuplade Cacatapuya est anthropophage et se 
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distingue par une longue ligne courbe noire allant des oreilles aux narines. 

CLXXXXIII. — Sur la rive que nous côtoyâmes cette après-midi, le ter- 
rain était le plus souvent bas et submergé. Nous passâmes près d'une jolie 
lagune communiquant avec la rivière. Dans les parages de Tlça les piûms 
étaient en immenses quantités et il en est toujours de même, m'a-t-on dit. 
Le courant de TAmazone était aussi d'une force extraordinaire, augmentée 
surtout par le vent qui nous soufflait en proue avec furie. Vers huit heures 
et demie du soir, nous fîmes halte à l'embouchure du lac Caninityba, où 
nous trouvâmes des carapanàs à foison. 

CLXXXXIV. — A peine le jour avait-il commencé que nous reprîmes 
notre navigation ; mais le courant et le vent nous contrarièrent beaucoup. 
Le canot était resté tellement rempli de carapanés qu'il fut impossible de 
s'en débarrasser et qu'ils nous tourmentèrent toute la matinée. Ayant quitté 
la rive nord que nous suivions, nous passâmes à celle du sud et, vers dix 
heures, nous arrivâmes au hameau de Castro de Avelans, situé sur cette 
même rive, sur deux hauteurs, en face d'une île. Le terrain y est peu égal. 
A l'orient, se trouve la petite rivière Yauivîra qui l'entoure, pour ainsi dire. 
Cet emplacement est le sixième qu'occupe ce hameau. On dit que les 
insectes et les maladies qui infestaient les emplacements antérieurs furent 
cause de leur abandon successif. En ce qui concerne les maladies, peut 
être y a-t-il eu quelque amélioration, mais non en ce qui touche les 
insectes, car c'est, en cet endroit, un tel fléau que toutes les précautions 
imaginables ne suffisent pas à s'en défendre. Et l'on disait que cette 
année était une des moins terribles ! Je pus, par là, me faire une idée de 
ce que peut être cette résidence en des temps moins favorisés. Mais enfin 
ici l'on vit et l'on mange ; l'habitude triomphe de tout et l'on peut dire 
que les inconvénients dont souffrent, à ce point de vue particulier, les habi- 
tants de ces régions, sont compensés par l'admirable fertilité du sol et 
l'abondance du poisson et du gibier qui les mettent à l'abri de la misère 
et de l'indigence où vivent les habitants d'autres pays plus bénins, mais 
pauvres et stériles. 

CLXXXXV. — Les Indiens qui habitent là sont des Cambebas, ceux-ci 
de la fondation, des Pariénas, des Cayuvicénas, des Jurïs et des Xuménas, 
venus de l'Iça. 

CLXXXXVI. — Au lieu de manioc, dont ils font peu d'usage, ils em- 
ploient la macaxéra, autre racine qu'ils préparent comme le manioc et 
qu'ils mangent non seulement en guise de pain, mais aussi cuite et rôtie. 
La macaxéra a pour elle de pousser en six mois ; c'est pourquoi ils la plan- 
tent dans les îles, à la baisse de la rivière, pour la récolter avant la crue 
suivante. 

CLXXXXVII. 6, — Rien ne m'invitait à un plus long séjour en ce lieu, de 
sorte que je remis à plus tard, pour quand j'arriverais au bourg d'Olivença, 
l'accomplissement d'une partie des devoirs de ma charge. Vers sept heures 
du matin je me mis en route, toujours longeant la rive australe de notre 
Amazone, coupant de nombreux rapides que forment dans ce fleuve les 
pointes de terre qui s'y avancent. Dans cette matinée, les Indiens aperçu- 
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rent au bord de l'eau un serpent appelé jararéca, qu'ils tuèrent aussitôt. 
Ce serpent, que l'on peut appeler la vipère américaine, est très venimeux. 
Il est reconnaissable à sa tête plate et aux taches blanches de ses écailles. 
Innombrables sont les morts causées par la morsure de ce serpent, qui est 
très commun. Si l'animal mord le matin, avant d'avoir épuisé en se nour- 
rissant la majeure partie de son venin, la mort est inévitable. On peut 
cependant guérir si, peu d'heures après la morsure, on avale du suc de 
canne à sucre, qui est un des meilleurs antidotes connus. Il est bon aussi 
de faire boire de l'cau-de-vie de canne et d'inciser la plaie de la morsure. 

CLXXXXVIII. — Vers une heure après-midi nous allâmes nous reposera 
l'embouchure de la rivière Acuruî. L'eau de cette rivière, en apparence, 
noire, est en réalité cristalline et excellente. Elle est habitée par divers 
peuplades d'Indiens, parmi lesquels on connaît les Uraicûs, les Marauds, 
les Colinos et les Maiurùnas. Toute cette journée nous fûmes tyrannique- 
ment persécutés par les moustiques, et cela dura toute la nuit. 

CLXXXXIX. 7. — Nous ne quittâmes point la rive sud. Pendant toute la 
journée, de même que la veille, nous découvrîmes d'innombrables îles. 
Celles-ci étaient, il y a moins d'un siècle et demi, très peuplées par les 
Umauâs, tribu dont nous parlerons ailleurs. Aujourd'hui elles sont désertes 
et sans culture. Les terrains que nous apercevions étaient, en majeure 
partie, élevés et argileux. Près de l'eau, il y avait presque partout des 
marais couverts de roseaux. Vers cinq heures du soir nous entrâmes dans 
un canal très étroit d'où nous sortîmes vers sept heures. Bientôt nous trou- 
vâmes l'embouchure de la petite rivière Jandiatyba, peuplée des mêmes 
tribus qui habitent l'Acuruf. 

ce. 8. — A six heures du matin, nous arrivâmes au bourg d'Olivença 
où je ne débarquai pas, voulant d'abord visiter les populations en amont. 
Nous partîmes donc aussitôt, suivant toujours la rive australe. Nous ren- 
contrâmes des courants si violents que tous les efforts des Indiens pour 
les passer à la rame furent vains et que, pour en venir à bout, il fallut 
sauter à terre et haler les canots au moyen de cordes. Vers neuf heures et 
demie nous passâmes près de l'embouchure de la rivière Comatiâ. Elle 
est peu considérable et ses eaux sont noires. Les habitants sont les sau- 
vages Colinos, peuplade renommée à cause de sa légèreté à la course et 
à laquelle il n'a jamais été possible de persuader de vivre en villages. La 
barre de cette rivière est pittoresque à cause de l'élévation du terrain sur 
la rive orientale, tandis que la rive opposée est basse. Vers cinq heures de 
l'après-midi nous découvrîmes la petite rivière Pacotî et, à six heures, 
nous traversâmes à la rive nord de notre Amazone, que nous suivîmes 
jusqu'à la halte de la nuit. 

CCI. 9. — Toute cette matinée nous naviguâmes sur cette même rive 
qui était couverte d'arbres fort beaux, parmi lesquels dominaient les 
sumaumeiras, les mongiibas, les tucùns, les assais, etc. 

CCII. — L'arbre appelé sumaumeira est très élevé, très gros, et ses 
branches s'étendent horizontalement à des distances extraordinaires. Le 
bois de cet arbre s'emploie peu parce qu'il est de peu de durée ; mais ce 
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qui en est le plus précieux, c'est le fruit dont on retire une espèce de coton 
très estimé en Europe pour garnir et soutenir les matelas, usage pour lequel 
rien n'est supérieur à ce produit. En effet, ce coton est très chaud, ce qui 
le rend précieux pour l'hiver, et en même temps son élasticité est telle que, 
lorsqu'il a été comprimé par un poids excessif, il suffit de l'exposer au 
soleil pour qu'il recouvre aussitôt son volume. Il est, en outre, d'une blan- 
cheur et d'une propreté remarquables. 

CCIII. — Pour cueillir ce fruit, on coupe l'arbre par le pied, puis on 
ramasse les fruits qu'on transporte à l'endroit où on les ouvre. On sépare 
le coton et on le met en sacs avec précaution ; car, à la moindre négli- 
gence, cette substance s'envole au vent. Le fruit a la forme d'un petit melon 
allongé, à l'intérieur duquel se trouve le coton recouvrant la graine. Il faut 
un grand nombre d'arbres pour fournir deux ou trois arrobes de ce coton, 
et c'est un travail considérable de les couper. 

CCIV. — La fleur est multipétale. La corolle est composée de cinq 
lamelles ou pétales de couleur jaune, couvertes d'un duvet très fin qui res- 
semble à de la peluche. 

CCV. — Le monguba a quelque ressemblance avec le sumaumeira 
quant au fruit. La différence est que le coton du monguba est de couleur 
brune ; ceux qui en ont fait usage disent qu'il est plus frais que celui du 
sumaumeira. 

CCVI. — Le monguba est également remarquable par les propriétés de 
récorce intérieure de son tronc dont les fibres intérieures servent à fabri- 
quer des cordes ordinairement employées dans les canots. 

CCVII. — Le tucum peut être appelé le lin de l'Amérique méridionale. 
Avec les fibres intérieures de ses feuilles, les Indiens fabriquent des objets, 
non seulement gracieux et d'une véritable perfection, mais encore d'une 
utilité générale pour tous leurs besoins domestiques. Tels sont les hamacs 
où ils dorment qu'ils appellent maquirds et qu'ils font de ces fibres entre- 
lacées avec une habileté toute spéciale ; les matirfs ou sacs de diverses 
formes et grandeurs, dans lesquels ils gardent ou transportent ce qu'ils 
possèdent. Rien de plus fin ni de mieux tordu que le fil qu'ils fabriquent 
sans rouets et sans autres instruments que leurs doigts. Le tucum est une 
sorte de palmier sauvage dont tout le tronc, couvert d'épines très pointues, 
ne porte aucune branche. Au sommet sont les feuilles, qui ont environ une 
vara et demie de long, et sont toutes déchiquetées. 

CCVIII. — L'asaf est une autre sorte de palmier dont le fruit sert à faire 
la boisson du même nom, très employée par les Indiens et même par les 
blancs, et qui passe pour rafraîchissante. 

CCIX. — L'après-midi nous naviguâmes presque constamment entre 
des îles dont quelques-unes étaient ornées de jolies plages, mais le fleuve 
était si bas que, pour les contourner, les Indiens étaient obligés de pousser 
les canots à la perche, ce qu'ils faisaient au moyen de roseaux. Quand 
le fond le permettait, les Indiens sautaient à terre et, fixant une corde 
au mât du canot, ils tiraient sur elle et applaudissaient joyeusement en 
voyant l'embarcation courir avec une rapidité merveilleuse. Ils ont, en 
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effet, rhabitnde d'urcoNipagner leurs travaux d'une gatté qui les aide à 
les supporter. 

(ICX. — Ayant passé sur la rive sud, nous continuâmes à naviguer entre 
des Iles, innouibrablt^s dans ces parages et qui, comme je l'ai dit, étaient 
autrefois toutes peuplées par les Umauàs ou les Cambebas. Un violent orage 
qui survint, et devant le(|uel nous courûmes, avança notre voyage. Pendant 
toute cette journée nous louvoyâmes d'une rive à l'autre suivant les besoins 
de la navigation et, à dix heures du soir, nous étions en vue de S. José de 
Javari, situé sur la rive australe de TAmazone. 

CCXI. — Ce bourg est sur un terrain peu élevé et emprunte son nom 
à la rivière Javari quoi(iu'en étant éloigné de neuf lieues. Pendant la crue 
de TAmazone. il foniie. pour ainsi dire, une péninsule en raison des denx 
ruisseaux qui TiMitourent presque complètement. Ce bourg fut fondé en 
1750. par rillustrissiiue et Excellentissime Joaquim de Mello e Povoas, 
premier gouverneur de cette (lapitainerie. La population ne comprend que 
la peuplade Tecûna. 

CCXII. — Les Terûnas sont d'un naturel très paresseux. Leur philo- 
sophie est le misérable dogme de la métempsycose, ou doctrine de Pytha- 
gore, d'après laquelle Tame humaine, après la mort du corps, transmigre 
dans d'autres corps, même d'animaux. Ils pratiquent, chez l'un et l'autre 
sexe, le rite judai(iut» de la circoncision. Cette opération est ordinaire- 
ment faite par les mères elles-mêmes et donne lieu à de grandes réjouis- 
sances. C'est à cette occasion que l'enfant reçoit son nom. Ils sont telle- 
ment attachés à l'idiMatrie qu'il est tout à fait impossible de persuader 
même ceux qui, vivant dans nos établissements, ont reçu d'autres ensei- 
gnements, de renoncer à leur idole qu'on retrouve continuellement dans 
leurs cases. Cette idole est une affreuse figure formée de plusieurs cale- 
basses et recouverte de l'écorco d'un arbre appelé, dans leur langue, 
aichama, écorce qui ressenibb» à d(» Tétoupe et dont ils font aussi des cou- 
vertures d'un tissu grossier. Ils nomment leur divinité « H6 H6 », nom qu'ils 
donnent au diabb». Le tatouage distinctif de cette peuplade est une raie 
étroite et noire allant des oreilles au n(*z. Les femmes ne portent aucun 
vêtement, mais les hommes s'entourent d'une ceinture faite de ladite 
écorce. 

CCXIII. — Les Teciinas ont un talent particulier pour préparer les 
oiseaux, grands et petits, qu'ils tuent avec leurs sarbacanes de telle ma- 
nière qu'ils n'endommagent aucune de leurs parties. Bourrés de coton, ou 
de sumaumeira, ces oiseaux sont envoyés en Europe pour le plus grand 
profit de l'histoire naturelle. 

CCXIV. //. — Je m'arrêtai dans ce bourg jusqu'à midi et le quittai, 
non seulement pour fuir le double fléau des carapanas et des piûms, mais 
aussi pour aller remplir les formalités du service à Tabatinga où réside 
le commandant du détachement et de la frontière, chargé de la direction 
du bourg. Pendant toute la journée nous suivîmes la rive australe. Vers 
dix heures du soir, nous traversâmes pour arriver à la pointe inférieure de 
l'île Aramaçà, et fîmes halte. 
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CCXV. iS. — Dès le matin nous commençâmes à côtoyer cette île que 
nous laissâmes vers midi ; elle n'a pas moins de quatre à cinq lieues 
d'étendue et le cacao y abonde tellement que ce n'est qu'une cacaoyère. 
Sur la rive australe de notre Amazone nous avions l'embouchure de la 
rivière Yavari, appelée par corruption Javari, fertile en cacao et en salse- 
pareille. Le volume de ses eaux n'est pas inférieur à celui des grands tribu- 
taires de l'Amazone, où elle se déverse, après avoir couru du sud au nord, 
par 4 degrés sud. Elle est habitée par diverses peuplades dont les plus 
connues sont les Maraûas, les Uaraicùs, les Pânos, les Chaiauitàs, les 
Chimaânas, les Yaméos, etc. 

CCXVI. — Mais les plus célèbres de tous sont les Mayurunâs, d'aspect 
effrayant et de mœurs barbares ; ces Indiens ont les cheveux longs et le 
sommet de la tête rasé en forme de couronne ; aux lèvres et aux narines, 
ils ont plusieurs trous dans lesquels ils introduisent des épines d'arbres ; 
aux coins de la bouche, d'autres trous avec des plumes d'ararâs. Dans 
les trous du nez, de la lèvre inférieure et des oreilles, ils suspendent des 
coquillages plats ; enfin la barbarie de leurs coutumes consiste surtout 
dans l'anthropophagie : ils dévorent, non seulement leurs ennemis, mais 
les vieillards et les malades de leur propre tribu, sans en excepter leurs 
parents ni leurs enfants. 

CCXVII. — Ayant passé à la rive septentrionale nous arrivâmes, vers 
trois heures après-midi, au hameau de S. Francisco Xavier de Tabatingay 
situé sur cette même rive. 

CCXVIII. — La situation de ce hameau est charmante ; car, sans suré- 
lévation incommode, il domine complètement l'Amazone que l'on dé- 
couvre, en aval, sur une longueur de deux lieues jusqu'à la barre du 
îavari et, en amont, jusqu'aux îles de Xanarié, sur une longueur d'une lieue 
et demie. 

Le fleuve devient ici assez étroit pour qu'il soit impossible d'y passer 
sans être vu des postes avancés de Tabatinga ; il est donc facile d'empê- 
cher le passage. C'est un site excellent, formant une vaste plaine qui, des 
berges, s'étend fort loin et permettrait l'établissement d'une nombreuse 
population à laquelle elle offrirait toutes les ressources possibles. Le sol 
est d'une fertilité incomparable et la rivière n'est pas d'un moindre rap- 
port ; malheureusement les carapanâs, les piùms, les mariuims et les mu- 
tucâs y sont autant de fléaux intolérables destinés, peut-être, à disparaître 
après que les bois auront été transformés en prairie, comme on en a le 
projet. 

CCXIX. — Dans ce hameau réside un officier, commandant du détache- 
ment militaire destiné à garnir la forteresse et la frontière ; on est tout 
près des établissements espagnols, dont le premier est N. S. do Loreto, 
dépendance du Gouvernement subalterne de Maynas et du Gouvernement 
général de Quito. 

CCXX. — L'on doit au zèle et à l'active vigilance du Gouverneur et 
capitaine général, l'Illustrissime et Excellentissime Fernando da Costa 
Ataide Teive, la fondation de cet établissement où il fit transférer le déta- 
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chement du Javari, fermant ainsi le passage aux Espagnols par l'occupa- 
tion de ce poste important. 

CCXXl. — Tabatinga est la dernière colonie portugaise sur le fleuve des 
Amazones, ce qui ne veut point dire que là soient les limites du domaine 
de Sa Majesté dont, comme nous l'avons déjà dit, les possessions s'étendent, 
en remontant la rivière Nàpo, jusqu'en face de la barre de l'Aguarico, à 
l'endroit où notre illustre capitaine Pedro Teixeira planta les poteaux qui 
devaient servir de division entre les colonies du Portugal et celles de Cas- 
tille. . i] 

CCXXII. — Le Népo descend des Cordillères de Quito, parallèlement 
à riçà. A sa barre, d'après le calcul de M. de La Condamine, il n'a pas 
moins de 1 400 varas espagnoles de largeur. La force de son courant a 
longtemps fait présumer qu'il était un tronc, ou une branche, de l'Amazone. 
Dans le Népo se jette, entre autres, la rivière Coca, célèbre parce que 
c'est à son embouchure qu'Orelhana construisit le brigantin sur lequel il 
nav gua dans son exploration de l'Amazone et où l'on chargea cent mille 
livres d'or, chose peu surprenante quand il s'agit de la découverte de 
l'Amérique. 

CCXXIII. — Les Espagnols possèdent jusqu'à la barre du Nâpo, en 
comptant d'en bas, les établissements suivants : 

N. S. do Loreto, Santo Ignacio de Pevas, S. Paulo de Napianos ; 

sur le Nàpo : 

Capecuies, El nombre de Jésus ; 

de la barre du Nàpo, en amont : 

Santa Maria de Iquitos, S. Joaquim de Umuàs, S. Régis, Urarinas, Cha- 
miouros, Laguna (résidence du Gouverneur), Chayavitos, Cahuapànas, 
Yurimàuàs, Rorja, Andôas, Munixis. Ces établissements forment le gouver- 
nement de Maynas. 

CCXXIV. — Les rivières qui se jettent dans l'Amazone, dans les do- 
maines espagnols, sont les suivantes : 

du côté nord : 

Nanay, Tigre, Chambirà, Pastaça, Morona, Santiago ; 

du côté du sud : 

Ucayale, Guallaga, Apéna, Cahuapanas. 

CCXXV. — Du Para à Tabatinga il y a quatre cent quatre-vingt-treize 
lieues françaises, sur le parcours desquelles sont dispersées nos colonies 
du fleuve des Amazones, colonies si importantes par leur grandeur, leur 
richesse, la renommée du plus grand fleuve du monde, et par mille autres 
circonstances, non moins remarquables que, si Sa Majesté n'était déjà 
pas si puissante comme souverain de ses vastes Etats, la possession du 
pays de l'Amazone suffirait à lui donner une puissance et une gloire 
immenses. 

CCXXVI. /2, iS, i4, 15. — Je passai à Tabatinga les deux journées du 
12 et du 13 et partie du 14, jusqu'à deux heures de l'après-midi, heure à 
laquelle je me remis en voyage. 

CCXXVII. — Après avoir, dans notre voyage de montée par l'Amazone, 
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éprouvé mille difficultés, frayeurs et dangers, tout commença à s'adoucir 
pour nous, à la descente. Ces courants nombreux et rapides, qui nous 
avaient tant gênés pour monter, nous servaient, maintenant et nous por- 
taient en peu d'heures à des distances incroyables ; le même parcours qui 
nous avait coûté, à l'aller, quatre jours et demi d'efforts, ne nous prit, au 
retour, que vingt-quatre heures de navigation agréable. Comme nous navi- 
guions au milieu du fleuve, nous n'avions pas les moustiques, qui nous 
avaient si souvent fait souffrir, à la montée, le long des rives. Vers une 
heure après midi, nous arrivâmes enfin au bourg d'Olivença. 

CCXXVIII. — On peut appeler ce bourg la capitale du fleuve SoUmôes, 
dont il est le centre le plus populeux. Il est situé en terrain si élevé qu'en 
le regardant du port, c'est à peine si l'on aperçoit les toits des habitations. 
En haut est une plaine, où s'étend le bourg, entourée de hautes glaisières 
escarpées qui ajoutent au pittoresque, mais nuisent à la sécurité à cause 
des éboulements continuels. Cet endroit s'appelait autrefois S. Paulo, 
nom bien connu sur les cartes géographiques. A S. Paulo se joignit la popu- 
lation de S. Pedro, situé sur la même rive ; l'un des quartiers du bourg a 
conservé ce dernier nom ; c'est la partie habitée par la tribu Tecuna. Ce 
village occupa divers emplacements et fut, en dernier lieu, transféré de 
la rive septentrionale à la rive australe du fleuve, à l'endroit qu'il occupe 
maintenant. Il fut érigé en bourg en 1759 par le premier Gouverneur de 
cette Capitainerie, l'Illustrissime et Excellentissime Joaquim de Mello e 
Povoas. 

CCXXIX. — Ce bourg est la principale résidence de la célèbre et antique 
peuplade Cambéba, ou Umaué, dont je donnerai ici une courte mais inté- 
ressante notice. 

CCXXX. — Quand le capitaine-major Pedro Teixeira remonta l'Ama- 
zone, pour compléter l'exploration de ce fleuve, cette tribu en occupait les 
rives et les îles sur une distance de deux cents lieues. La tradition vou- 
drait que ce pays ne soit pas la terre d'origine de ces sauvages ; ils s'y 
seraient réfugiés, pour fuir les Espagnols, lors de la conquête, par ces 
derniers, de la région qu'ils ont appelée Nouvelle-Grenade, région d'où 
les Umauàs auraient passé à l'Amazone par lo Jupunl. Ce nom d'IJmaud, 
dans leur langage, signifie « tête-plate » et Cambéba, nom que les Portugais 
leur donnent, a le même sens dans la langue générale du Brésil. Ces 
Indiens ont, en effet, coutume de comprimer la tête de leurs enfants entre 
deux planchettes appliquées, l'une sur le front, l'autre derrière la tête, 
qu'ils aplatissent ainsi en lui donnant la forme d'une mitre. Quoique 
cette coutume tende à disparaître, ces Indiens ne laissent pas encore main- 
tenant de comprimer, avec la main, le front des enfants. 

CCXXXI. — Les Cambébas sont comparables à ces peuples appelés 
macrocéphales, ou hommes à tête artificiellement allongée, dont parle 
Hippocrate, cité par Thomas Browra, liv. vi, chap. X). Voici les paroles 
d'Hippocrate dans la traduction latine : c( Cum primum editus infans, caput 
ejus tenellum manibus esfingunt, et in longitudinem adolescere cogunt : 
hoc institutum, etc. » 

a 
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CCXXXII. — Entre les diverses peuplades indiennes, on peut dire que 
les Cambébas sont les plus civilisés et les plus raisonnables. Leur couleur 
même est plus blanche et leur port élégant. Hommes et femmes, parmi eux, 
ont toujours eu coutume de se vêtir, chose très rare chez les Indiens de 
l'Amérique du Sud. Leurs vêlements sont de coton, cultivé par eux, et 
tissé par leurs femmes avec beaucoup d'art ; ils font des couvertures de 
diverses nuances qu'ils appellent tapeciranas, un tissu très fin pour les 
usages domestiques, et aussi d'autres étoffes de coton dont ils font un com- 
merce très avantageux. Une peuplade indienne fabriquant et faisant du 
commerce est chose que l'on peut tenir pour prodigieuse. Et, à la vérité, 
pour ces motifs, les Indiens Cambébas ont toujours mérité des voyageurs 
une attention toute spéciale. Néanmoins leurs vêtements n'avaient rien de 
compliqué et consistaient en une pièce d'étoffe tombant par devant et 
par derrière et percée d'un trou pour la tête et de deux autres pour les 
bras. 

CCXXXIII. — Les Cambébas ont enseigné aux autres peuplades et aux 
gens du Para à fabriquer la célèbre gomme ou résine élastique communé- 
ment appelée lait de seringue, parce que cet ustensile en est fabriqué ; on 
en fait encore beaucoup d'autres objets : chaussures, vêtements, cha- 
peaux, etc., le tout imperméable. 

CCXXXIV. — Les Cambébas sont guerriers : leurs anciens ennemis 
étaient les Tecùnas et les Mayurunas, tribus dont nous avons déjà parlé. 
Ils étaient cruels dans la guerre, coupaient les têtes de leurs ennemis et 
les suspendaient dans leurs cases comme des trophées ; de leurs dents 
arrachées ils se faisaient des colliers. Leur arme est la flèche qu'ils lancent, 
non pas avec l'arc, mais avec une palette de deux palmes et demie de lon- 
gueur à l'extrémité de laquelle est fixée une dent d'animal d'un demi doigt 
de long et tournée vers l'extrémité opposée. Prenant cette palette dans la 
main, entre le pouce et l'index, ils appliquent la flèche à la pointe aiguë 
de la dent (pointe qu'aujourd'hui ils font parfois en fer), puis, visant 
l'objet, ils lancent la flèche à grande distance avec une sûreté et une adresse 
admirables. Cette arme est la (( estolica » à laquelle étaient habiles les 
soldats des Incas du Pérou, suivant les historiens de cet Empire. 

CCXXXV. — On ne sait pas exactement si les Cambébas furent anthro- 
pophages. Beaucoup le croient, et que ceux qui vivent dans la forêt le sont 
encore. Tous ceux de cette peuplade que j'interrogeai à ce sujet m'ont 
affirmé que cela était faux. Il y a plus : les descendants des Cambébas 
m'ont affirmé que la déformation volontaire de leur tête avait pour but de 
montrer qu'ils ne mangeaient pas la chair humaine, pour éviter ainsi l'es- 
clavage dont les Européens châtiaient ce crime. 

CCXXXVI. — Entre autres coutumes des Cambébas, je citerai la sorcel- 
lerie dans laquelle excellent leurs féticheurs ou « Pages » pour opérer 
des guérisons et commettre d'autres impostures. Outre les Cambébas, il y 
a dans le bourg des Tecùnas, des Passés, des Jurîs et des Xumanas. 

CCXXXVII. — Du 15 au 19 je séjournai à Olivença. Les femmes Cam- 
bébas et Tecùnas rivalisèrent entre elles à qui me comblerait de présents 
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consistant en poules, en racines de macaxéras et en fruits, notamment 
des abios d'une grosseur extraordinaire, des beribazes, des abacates. 

CCXXXVIII. — L'abîo ressemble beaucoup à la pomme, mais la pulpe 
en est molle et se mange à la cuillère. A l'intérieur se trouvent deux noyaux 
gros comme des prunes. Ce qui rend délicieux ce superbe fruit, c'est sa 
fraîcheur et sa douceur. Le beribaz est une véritable crème et se mange 
aussi à la cuillère. L'abacate passe pour être trop échauffant. 

CCXXXIX. — Non seulement ce bourg est fertile en fruits, mais les 
autres cultures y réussissent également bien. Les terres et les îles des 
environs sont pleines de cacao sauvage dont les Indiens transportent 
chaque année des chargements considérables au Pard. Le riz pousse admi- 
rablement. Le fleuve abonde en poissons de toutes sortes, mais c'est surtout 
le veau marin qu'on y trouve en quantités au moment des crues. 

CCXL. — J'ai trouvé là une sorte d'anil communément appelé « car- 
telhana » qui, à la différence de l'anil ordinaire, croît sur un arbre élevé 
et à grandes feuilles. La fleur est monopétale, avec un pistil et quatre éta- 
mines. J'en emportai quelques pieds pour propager cette espèce dans nos 
colonies. 

CCXLI. — 19. — Vers cinq heures et demie de l'après-midi, nous nous 
remîmes en route et, ayant navigué toute la nuit, nous arrivâmes, vers trois 
heures du matin, à Castro de Avelâs. 

CCXLII. SO. — Nous partîmes après avoir assisté à la messe, et, étant 
arrivés à la rivière Içâ vers dix heures, nous nous arrêtâmes à l'établis- 
sement de S. Fernando, tout près de cette rivière. 

CCXLIII. — Voyant que la petite rivière Tonati était habitée par les 
peuplades Cayuviûna et Pariâna dont faisaient partie les Indiens fonda- 
teurs de S. Fernando, je me décidai, au moment de monter plus haut, à 
leur faire faire des ouvertures, appuyées sur les raisons les plus appro- 
priées en pareil cas et les mieux adaptées au caractère indien, pour les 
engager à venir habiter ladite localité, et j'annonçai que j'irais moi-même 
prendre leur réponse au retour de mon voyage. Je chargeai de ces négo- 
ciations trois Indiens de Castro Avelàs, dont deux étaient eux-mêmes 
Pariànas. 

Le résultat répondit entièrement à mon désir et je trouvai ici trois 
Indiens et une Indienne envoyés par le chef pour me parler et me pro- 
mettre qu'il descendrait avec ses vassaux. Ces envoyés devaient rester pour 
s'occuper de l'installation de leurs cases et des défrîchements ; ils me 
demandèrent, pour le chef, une cognée afin d'ouvrir un chemin donnant 
passage à des pirogues plus grandes que celles qu'ils emploient ordinai- 
rement. 

CCXLIV. — Je reçus ces députés avec une satisfaction égale à l'intérêt 
que je prenais à cette affaire. Ces Indiens étaient d'un caractère gai. Mon 
canot fut pour eux un sujet de grand étonnement. Les armes à feu les 
faisaient se pâmer d'admiration ; les vêtements, les verres et autres objets 
analogues attiraient leur attention et leur faisaient faii'e des réflexions 
extraordinaires, qui se terminaient par des éclats de rire. De tout ce que 
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je leur offris à manger ils n'acceptèrent que des fruits et du sucre ; ils 
burent de Teau-de-vie, mais en petite quantité. Je les congédiai alors 
satisfaits, et leur donnai en cadeau du sucre, du sel, des miroirs, des 
couteaux, des hameçons et des rubans, et de tout ils me surent le plus grand 
gré. Puis je continuai mon voyage après les avoir recommandés au direc- 
teur de Castro Avelàs que j'avais emmené avec moi à cet effet. 

CCXLV. — Vers dix heures du soir j'arrivai au hameau de Fonte-Boa. 
La population était en émoi et très effrayée par suite d'une attaque des sau- 
vages Muras qui, jusqu'alors, ne s'étaient point montrés dans ces parages, 
où vaquaient en paix aux soins de leurs cultures les habitants, désormais 
condamnés aux mêmes inquiétudes que tous ceux des localités en aval ; 
inquiétudes éminemment préjudiciables au développement et au commerce 
de cette Capitainerie qui, sans sécurité, ne peut prospérer. 

CCXLVI. — Je crois urgent de recourir à des mesures décisives pour 
chasser et détruire entièrement cette peuplade que sa cruauté instinctive 
rend l'ennemie de toutes les autres nations et tribus, mêmes indiennes ; pour 
qui la piraterie est un principe qu'elle met en pratique partout où l'intérêt 
des communications publiques exige, précisément, que règne la plus grande 
sécurité ; qui, dans ses guerres et ses incursions, commet les atrocités les 
plus barbares, n'épargnant même pas les morts, écorchant et déchirant 
les cadavres ; qui, à peine, donnera quartier à un enfant blessé et incapable 
de fuir, mais encore et seulement pour le réduire au plus misérable escla- 
vage. Ce sont là des motifs suffisants pour justifier la guerre la plus 
acharnée contre cette peuplade ; mais je dirai plus, cette guerre est une 
obligation indispensable fondée sur l'intérêt, le bien de la paix et la sécu- 
rité de la société universelle des nations Américaines et des colonies de ce 
continent. Si l'on ne porte, dis-je, remède à un mal si grave et si étendu, 
Ton verra se réduire à rien les colonies et les établissements de l'Amazone, 
du Negro, du Jupura et du Madeira, ou bien, s'ils survivent, ils languiront 
et s'amoindriront par suite de la crainte des sauvages Muras, tandis que le 
plus simple calcul permet de juger que la prospérité dont ils jouissent serait 
quadruplée si, vivant en sécurité, les habitants pouvaient s'appliquer à 
l'agriculture, au commerce et à la navigation essentiellement nécessaire, 
en ce pays, au développement de Tune et de l'autre. 

CCXLVII. 22. — Nous quittâmes cet endroit à huit heures du matin et 
commençâmes à remonter l'Amazone en quête du canal Manhéna pour 
entrer dans le Jupura. Vers dix heures, nous traversâmes l'Amazone en 
contournant une île basse, entourée de plages où il y avait une multitude 
de macreuses dont nous tuâmes bon nombre. A cinq heures du soir, nous 
arrivâmes à la bouche du canal susdit et nous y entrâmes. Il est très 
spacieux et semblable à un grand fleuve. Son cours est paisible. La 
verdure des arbres touffus qui le bordent, se réfléchissant dans l'eau, flatte 
agréablement la vue. La navigation par ce canal est sans dangers ni 
fatigue car, le courant n'y étant pas fort, on y avance facilement à force 
de rames. Vers huit heures et demie, nous en sortîmes et entrâmes dans un 
autre plus étroit, appelé Uaiûpiâ. 
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CCXLVIII. 25. — Dès le matin nous repartîmes en suivant cet étroit 
canal et ses multiples méandres. Les arbres étaient couverts de canards 
sauvages et de beaucoup d'autres oiseaux qui nous étaient une agréable 
distraction. Vers neuf heures et demie nous entrâmes dans TAnatiparanà 
ou rivière do Milho (du Mil), qui est un autre large canal conduisant de 
l'Amazone au Jupurà. 

CCXLIX. — Pendant toute cette journée nous continuâmes à naviguer 
dans ce canal, suivant son cours paisible. Les détours qu'il fait sont si nom- 
breux que l'on ne fait pas trois cents pas sans changer d'aire. Il est d'ail- 
leurs très pittoresque, tantôt s'élargissant, tantôt coulant entre des plages, 
lesquelles, en cette saison, étaient pleines d'œufs de tortues. Il y avait 
aussi d'énormes botos, poisson qui ressemble au thon, qui nageaient au- 
tour du canot. Enfin, à dix heures du soir, nous quittâmes ce fameux canal 
et entrâmes dans le Jupurâ, où nous atterrîmes pour la nuit. 

CCL. — Les établissements que je devais visiter sur cette rivière se trou- 
vaient en aval de la bouche de ce canal, et nous dûmes d'abord descendre 
le cours paisible et régulier du Jupurâ, entre de nombreuses îles de diffé- 
rentes grandeurs. Nous étant mis en route à cinq heures du matin, il en 
était dix lorsque nous passâmes la bouche du grand lac Ayamâ, qui se 
jette au nord dans le Jupurâ, et bientôt nous arrivâmes à S. Mathias. 

CCLI. — Ce hameau a été formé l'année dernière en y réunissant les 
Indiens des tribus Aniâna et Yucûna qui, étant descendus avec deux 
chefs pour habiter S. Antonio, à une demi-lieue plus bas, choisirent, 
pour s'y fixer, cet autre emplacement. La situation en est agréable, mais 
il n'y a pas encore d'habitations définitives ; la case du chef est d'une 
architecture bizarre, en forme de pyramide conique ; le mobilier, outre 
les ustensiles de ménage, consistait en ornements de fête, tels que panaches 
pour la tête, flûtes d'os humain, grelots faits avec des fruits, instru- 
ments militaires, lances empoisonnées, très aiguës, brodequins de cuir 
de tapir, etc. Ce qu'il y avait de plus curieux c'étaient les tambours ou 
timbales, vulgairement appelés <( trocanos » et servant aux signaux de 
guerre ou de paix. Ces instruments sont faits d'un gros tronc creusé inté- 
rieurement et complètement vidé, puis bouché aux deux extrémités ; deux 
ouvertures sont ensuite pratiquées dans le milieu et c'est à cet endroit 
que l'on frappe avec des masses dont la tête est faite de la résine élastique 
ou gomme de seringue dont j'ai déjà parlé. Cet instrument est tellement 
sonore que, chose surprenante, il s'entend à trois et quatre lieues de dis- 
tance, et cela sur un mode différent, suivant les avis qu'il s'agit de donner 
par son moyen aux populations les plus éloignées. 

CCLII. — Les Indiens de la peuplade Yucûna ont pour signe distinctif 
de porter, en pendants d'oreilles, des plaques de cuivre jaune ou laiton 
qu'ils achètent à tout prix avec empressement. Cette peuplade est adonnée 
à l'agriculture et habite par conséquent des demeures fixes formant vil- 
lages. Ces Indiens ne mangent pas de manioc et utilisent seulement, pour 
leur nourriture, le produit qui en est extrait sous le nom de tapioca. Ils 
sont monogames, mais le mari peut répudier sa femme. L'adultère chez 
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eux est puni. Ils ont coutume de s'allier par mariage avec les tribus voi- 
sines. Ce fut, en d'autres temps, une peuplade guerrière ; mais, aujour- 
d'hui elle est subjuguée. 

CCLIII. — 11 n'y avait pas, jusqu'alors, d'Indiens Anianàs descendus 
dans nos établissements. Cotte tribu habite la rivière Apoaperi qui se jette 
dans le Jupurà, au nord. 

CCLIV. — Ayant rapidement visité S. MathiaSy je partis pour Santo 
Antonio qui se trouve à proximité de la petite rivière Jaraquiparanà. Cet 
établissement est situé sur la même rive septentrionale et se compose d'In- 
diens des tribus Mepuri, Xomàna, Mariàréna, Macû, Baré et Passe. Cette 
population résida autrefois sur la rive australe, à huit jours de voyage au- 
dessus de l'embouchure de cette rivière, à l'endroit actuellement occupé 
par une autre agglomération récemment formée par le chef Macupuri et 
composée des tribus Coerûna et Jurî. 

CCLV. — De toutes ces peuplades, la plus célèbre est celle des Passés, 
1res nombreuse, adonnée à l'agriculture et aimant le travail. Son tatouage 
flistinctif consiste en une « malha » (maille, grillage) noire, carrée, cou- 
vrant une partie du nez, du visage et de la barbe avec deux raies qui 
partant du nez, entre les deux yeux, vont rejoindre la racine des cheveux ; 
enfin, des tempes, redescendent, jusqu'à la marque principale, plusieurs 
raies coupées par des transversales. Ils se percent les oreilles de plusieurs 
trous assez larges où ils ont coutume d'introduire des morceaux de flè- 
ches ; à la lèvre inférieure ils ont aussi un large trou où ils introduisent un 
morceau de bois noir arrondi, de grain très fin, qu'ils retirent, quand ils 
veulent, avec une singulière prestesse. Telle est l'idée que ces gens se font 
de la beauté et ils ne trouvent beaux que ceux qui gâtent de la sorte les 
traits dont les a dotés la nature. Il est pénible de voir, surtout des femmes 
de noble prestance, aux traits délicats, comme presque toutes celles de 
cette peuplade, abîmées par les abominables artifices de leurs propres mains. 
Ces marques sont faites dès l'enfance et avivées, d'année en année, avec 
des épines aiguës qui produisent des écorchures remplies ensuite de tein- 
tures noires ; ils sont ainsi défigurés pour le restant de leurs jours. 

CCLVI. — La philosophie de cette peuplade enseigne qu'il y a un être 
créateur de l'univers. Ils croient que les âmes de ceux qui ont bien vécu 
sont récompensées et vont vivre avec le Créateur, tandis que celles des 
hommes qui ont mal vécu sont, pour leur punition, condamnées à rester 
des esprits malfaisants. Cette opinion est conforme à celle de certains phi- 
losophes anciens. 

CCLVII. — Ils ont adopté le système d'un soleil fixe avec la terre se 
mouvant autour de lui, mystérieusement enseigné, cinq cents ans avant 
Jésus-Christ, par les Pythagoriciens, puis par Philolaùs, Aristarque, et 
surtout Cléante de Samos ; préconisé à nouveau par le cardinal de Cusa et 
dont Copernic donna une explication parfaite. 

CCLVIII. — Ils disent que le mouvement de la terre produit le courant 
des rivières, qu'ils appellent les artères de la terre, et des ruisseaux qui, 
pour eux, en sont les veines. Partant du principe de l'inmiobilité du soleil, 
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ils veulent que la terre se meuve pour que toutes ses parties soient succes- 
sivement fécondées par la chaleur de cet astre. 

CCLIX. — Au soleil et à la lune, ils assignent le même rôle que leur 
donne TÉcriture. De même que les astronomes de l'antiquité divisaient 
la sphère supérieure en plusieurs cieux, eux, la coupent en deux parties, 
la supérieure et l'inférieure, séparées par une voûte transparente que tra- 
versent les rayons de la lumière de la partie supérieure, celle-ci toute lumi- 
neuse parce qu'elle est habitée par Dieu, dont les rayons sont les étoiles 
qui s'aperçoivent de la partie inférieure. 

CCLX. — Ils ont coutume d'enterrer les ossements de leurs morts dans 
de grandes jarres d'où il les transvasent, plus tard, dans d'autres plus 
petites, ce qu'ils font avec divers rites et cérémonies. 

CCLXI. — Dans leurs mariages ils observent une coutume presque sem- 
blable à celle des Samnites qui, pour récompenser ceux qui s'étaient le 
plus distingués à la guerre, leur donnent le choix entre les plus belles 
vierges de la république. Pour obtenir un si glorieux trophée, les Passés 
combattent entre eux en de véritables joutes ou tournois, en présence du 
chef et des jeunes filles. Le vainqueur a l'avantage du choix. 

CCLXII. — Les Indiens de la peuplade Macù sont nomades ; ils ne cul- 
tivent pas la terre et vivent de chasse, de pêche, de fruits et de rapines, 
ce qui les fait abhorrer dans les agglomérations nouvellement formées, 
car ils ne veulent pas renoncer à leurs habitudes, et ce que les autres plan- 
tent suffit à peine à leurs larcins. 

CCLXIII. — Les Indiens de la tribu Xumàna ont aussi une « malha » 
noire, mais elle leur couvre seulement les lèvres ; des côtés de la bouche 
part une raie, mais elle ne va pas jusqu'aux oreilles ; dans celles-ci les 
hommes portent de grands anneaux du fruit tucumé, et les femmes, des 
plumes d'oiseaux. 

CCLXIV. — La langue de cette peuplade a des mots parfaitement appro- 
priés, comme étymologie et analogie. 

Ils appellent le soleil, « Simé », ce qui veut dire astre chaud ; la lune, 
« Uaniû », ce qui veut dire astre froid ; les étoiles, « Uûeté », ce qui 
signifie astre luisant ; la foudre, « Yuùi », ou explosion ; le tonnerre, 
« Quirinâ », ce qui signifie annonce de pluie ; l'éclair, « Pelù », c'est-à-dire 
chose effrayante ; l'aurore « Samatacâ », c'est-à-dire commencement du 
jour. 

CCLXV. — Ils sont bizarres dans leurs superstitions. Ils brûlent les 
ossements de leurs morts et boivent les cendres, croyant que les âmes 
résident dans les os et qu'ainsi ils feront revivre en eux-mêmes ces défunts. 

CCLXVI. — La peuplade Xumàna n'est pas moins adonnée au travail 
que la tribu Passé, ce qui fait que ces deux tribus sont les plus estimées 
parmi celles de nos établissements. La Xumàna a le caractère plus doux 
et plus de droiture que la tribu Passé, qui est coutumière de fourberies, 
comme, par exemple, d'annoncer qu'elle va venir se fixer chez nous et 
d'envoyer en même temps, comme pour confirmer cet avis, quelques indi- 
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vidus, des hommes surtout et très peu de femmes, lesquels rentrent chez 
eux dès qu'ils ont reçu les présents d'usage. 

CCLXVII. — La peuplade Juri se fait aussi une c( malha » noire, qui 
couvre les lèvres, avec une raie allant du coin de la bouche jusqu'aux 
oreilles. Celles-ci sont percées. Les coutumes et le caractère des Jurîs sont 
semblables à ceux des Passés, et leurs langues diffèrent peu. 

CCLXVIII. — La peuplade Mepurî ne présente aucune difformité. Sa 
langue est semblable à celle des Barés dont elle n'est, peut-être, qu'un dia- 
lecte. Outre ces tribus on connaît encore, dans le Jupuré, celles dont l'énu- 
mération suit : 

Yupurâ, Cauiyari, Cayuvicéna, Xama, Tamuàna, Muruua, Peridâ, 
Periatî, Parauamé Gepué, Purenumé, Poyéna, Clituâ, Coretù, Tumbira, 
Ambud. Mauayà, Pariéna, Arararud. Yupiuà, Umauâ, Mirànha. 

Ces deux dernières sont anthropophages. 

CCLXIX. — Les signes distinctifs de la plupart de ces peuplades sont 
les suivants : 

Les gens de la tribu Tamuéna ont les lè\Tes complètement noires, de 
même que ceux des tribus Purenumé et Poydna. 

Les Xàmas et les Juris sont pareils entre eux. 

La tribu Tumbiré a le visage tout noir et porte, à la lè\Te inférieure, un 
trou qui se bouche avec une plaquette noire et sphérique. 

Les tribus Periati, Yupiuà, Mauayà, Araruà ont le lobe des oreilles 
percé et les ornent de plumes de toucan. 

CCLXX. — Telles sont les manières de voir et tels sont les caprices des 
hommes que les uns appellent laid ce que les autres proclament beau. 
Toutes ces peuplades obsenent les mêmes coutumes générales et ne diffè- 
rent que par quelques particularités. Leur religion est nulle, l'idée d'asso- 
ciation très imparfaite et, par conséquent, l'obéissance aux chefs ou prin- 
cipaux, peu assurée. On ne peut guère les appeler des nations ; ce sont 
plutôt des familles, ou des tribus, sans autres lois que des déterminations 
momentanées, exprimées de vive voix, quand cela est nécessaire, pour 
consener l'harmonie entre eux. 

CCLXXI. — <( II n'est pas besoin, dit M. de Buffon (Histoire naturelle, 
t. xvin, p. 147, édit. in-12, Paris, 1764), d'aller chercher plus loin la 
cause de la vie dispersée des sauvages et de leur indifférence à former une 
société civilisée : ils manquent de la plus précieuse étincelle de la nature, 
car celle-ci leur a refusé l'ardeur pour l'union des sexes, et par consé- 
quent l'amour de leurs semblables et, comme ils ne connaissent pas la 
plus vive et la plus tendre des unions, les sensations de ce genre sont chez 
eux froides et faibles. L'amour entre parents et enfants est peu développé ! 
la plus intime de toutes les associations, qui est la famille, n'est soutenue 
que par des liens sans force : celle de plusieurs familles entre elles manque 
de toute cohésion, ce qui rend impossible toute union, toute république et 
tout état social. » 

CCLXXII. — A la guerre cependant, et celle-ci éclate pour le moindre 
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désaccord, ils se montrent très ardents et conservent indéfiniment les 
rancunes de peuplade à peuplade, si bien que le résultat est souvent la 
destruction complète de l'un des belligérants. 

Ils se servent de la sarbacane et de la lance dont ils empoisonnent la 
pointe avec diverses substances très actives. Ils emploient aussi le coidarù, 
analogue à la tamarana que nous avons déjà décrite. Ils se protègent, dans 
le combat, avec des boucliers de cuir de tapir ou de peau de poitrine de 
jacaré. Ils m'ont fait des présents de toutes ces armes. Nous quittâmes 
Santo Antonio vers cinq heures du soir et voyageâmes toute la nuit entre 
des îles sans nombre. 

CCLXXIII. 26. — Dans la matinée nous étions passés tout près de l'em- 
bouchure du canal Uaranapù qui fait communiquer l'Amazone avec le 
Jupurâ et trouble les eaux de ce dernier, auxquelles il donne la couleur de 
celles de l'Aniazone. 

CCLXXIV. — Vers huit heures du matin nous aperçûmes la première 
bouche du fameux lac Amanà qui communique avec un autre non moins 
célèbre, le Cudayâs, tous deux habités par les sauvages Muras. Vers cinq 
heures du soir nous passâmes près de la deuxième bouche du lac susdit, 
située sur la rive nord du Jupurâ. Nous naviguâmes toute cette nuit, jusqu'à 
arriver à la grande barre de cette rivière. 

CCLXXV. — J'ai ainsi accompli une navigation qu'aucun de mes pré- 
décesseurs n'avait entreprise, et à laquelle je ne m'étais moi-même décidé 
que poussé par la nécessité, qu'il me semblait y avoir, de visiter ces popu- 
lations, et par la curiosité de voir et d'explorer un fleuve d'une renommée 
et d'une célébrité aussi grandes. 

CCLXXVI. — Le Jupurâ est certainement, après le Rio Negro, le plus 
considérable des affluents de l'Amazone. La violence de son courant le 
rendrait innavigable si les innombrables îles dont il est parsemé n'en bri- 
saient la fureur. Pour le moment il coulait paisiblement^ car les eaux 
étaient basses. Le nom de Jupurâ lui vient de la peuplade du même nom 
(les Indiens prononcent Yupurâ), et aussi du fruit appelé yupurâ dont ces 
Indiens font une pâte molle, fétide et noire qu'ils mangent. 

CCLXXVII. — Les Espagnols, dans son cours supérieur, le nomment 
Grand Caqueta. Ses sources sont dans les Cordillères de Popayan. Son 
cours, très étendu, se dirige de l'ouest à l'est parallèlement au Rio Negro 
et à l'Amazone à l'entrée duquel il dévie vers le sud, à la hauteur de trois 
degrés et quelques minutes de ce pôle. 

A un mois de voyage, en amont de sa barre, se trouvent des cachoeiras 
et des sauts ou catadoupes de grande hauteur. Les eaux de cette rivière sont 
cristallines et transparentes jusqu'à l'endroit où elles sont troublées par 
le canal Uaranapù Ses rives abondent en salsepareille, en cacao, en huile 
de copahu, en vanille et en noix muscades. 

CCLXXVIII. — Cette grande rivière est formée de la réunion de beau- 
coup d'autres cours d'eau importants. 

Au sud, depuis la barre jusqu'aux cachoeiras, il reçoit : l'Acunaui, le 
Mauarapf, l'Yuamiaçù, l'Yamémerim, le Puréu, habité par de nombreuses 
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peuplades et communiquant avec Tlçà par une étroite langue de terre, 
qu'il faut traverser, le Cunacué, l'Arapà et, eu amont des cachoeiras, 
jusqu'à Tendroit où y naviguent les Portugais, le Cauinari et le Hutù 
lequel communique avec l'Içà par le Peridà. 

GCLXXIX. — Sur la rive septentrionale le même Jupurà reçoit : le Haruâ, 
petite rivière que M. de La Gondamine appelle à tort un lac et que, par une 
autre erreur, il dit communiquer avec l'Urubaxi, affluent du Rio Negro ; le 
lac Cumapi ; le Riacho Meuaé, celui-ci, oui, en communication avec 
rUrubaxi, abstraction faite d'une petite bande de terrain qui sépare leurs 
sources ; le Puapua ; l'Amaniyûparanâ, dont les sources sont contiguês 
à celles de l'inuuixi, autre affluent du Rio Negro ; l'Uacapûparanà ; l'Yu- 
carapi ; l'Apuaperi, habité par de nombreux sauvages et communiquant 
avec rUaopés, affluent du Rio Negro ; le Murutiparanà ; l'Uanià ; l'Irapa- 
ranà et l'Yari que les Portugais n'ont pas dépassé dans leurs explorations. 
Ces quatre dernières rivières sont au-dessus de cachoeiras. 

CCLXXX. — On croyait, jusqu'à présent, que le Jupurà se déversait 
dans l'Amazone par huit bouches différentes que j'ai citées au cours de 
mon voyage ; mais cette rivière n'a, en réalité, qu'une embouchure, la 
principale. Celles en amont de la barre de cette rivière fameuse ne sont que 
de simples canaux entre l'Amazone et le Jupurà. De même que les rivières 
Auatiparanà et Uranapû, le Manhàna sort de l'Amazone et y retourne ; mais 
il est vrai qu'il communique, par un court passage, avec l' Auatiparanà. 
Voilà ce que j'ai personnellement vu et vérifié. Les quatre bouches en aval 
de ladite barre sont des eaux provenant des lacs Amanà et Cudayàs qui 
n'en reçoivent pas du Jupurà. Ainsi se dissipe une erreur qui prévalut sur- 
tout depuis le voyage de M. de La Condamine qui, d'un ton décisif, nous 
certifie l'existence de ces bouches (Extrait cité, p. 50). Tout le monde s'in- 
clina devant ce voyageur célèbre et les cartes furent ainsi dressées. 

CCLXXXI. — Ce qui surtout a fait connaître cette rivière, ce sont les 
nombreuses expéditions fluviales qui y furent faites pour la traite des es- 
claves, avant que fût abolie une tolérance si injurieuse pour la nature 
humaine et qui était l'occasion, malgré toutes les restrictions qu'on y 
apportait, des iniquités les plus abominables et des fraudes les plus hon- 
teuses. Cette abolition, qui caractérise bien notre siècle, sera la gloire im- 
mortelle de Notre Souverain au cœur pieux et magnanime. Il faudrait, pour 
reconnaître sa justice, imprimer en lettres d'or la sainte loi du 6 juin 1755 
qui restitue aux Indiens leur liberté naturelle ; il faudrait la graver sur des 
tables de bronze, en caractères indélébiles, pour en perpétuer le souvenir. 
Ces tables devraient être exposées sur les places du Grand-Para, et des 
monuments semblables devraient être érigés sur toutes les rivières de la 
Capitainerie du Rio Negro pour répondre aux innombrables Indiens qui 
habitent ces vastes régions et qui demandent encore s'il est vrai que nous 
ayons aboli l'esclavage chez nous. Ainsi se transformerait en sincère amitié 
la haine profonde que ce motif leur avait inspirée contre nous, car ils ver- 
raient dans ces monuments les signes impérissables de la magnanimité et 
de la sainteté de Sa Majesté ; ainsi pourrait s'établir entre nous une union. 



DE LA CAPITAINERIE DU RIO NEGRO. 67 

une association basée sur la bonne foi et de laquelle résulteraient, pour 
eux et pour nous, des avantages réciproques. 

CCLXXXII. 27. — Vers cinq heures du matin, j'entrai dans le hameau 
d'Alvaraes où je restai jusqu'à midi ; puis nous continuâmes notre voyage. 
Dans la petite rivière Urauà qui, comme je l'ai dit, baigne cet endroit, 
nous vîmes, par suite de la baisse des eaux, une incroyable multitude de 
jacarés, ces monstres terribles et pleins de ruse qui sont un des fléaux de 
l'Amazone. J'en rapporterai ce que j'ai constaté et ce que j'ai entendu dire 
dans ces régions. 

CCLXXXIII. — Le jacaré est ce terrible animal connu, surtout dans 
l'histoire de l'Egypte, sous le nom de crocodile ; mais on sait que le croco- 
dile américain est plus grand que ceux d'Afrique, habitants du Nil et du 
Niger ; ceux de l'Amazone ont jusqu'à trente palmes de longueur. 

CCLXXXIV. — Pour dépeindre ce dragon aquatique, ce léviathan, il n'y 
a pas de termes suffisants. Sa tête est hérissée de verrues, ses mâchoires, 
qui ont ordinairement plus de quatre palmes de long et sont garnies de 
doubles rangées de dents, sont semblables à des scies aiguës. Les yeux, à 
fleur de tête, expriment l'astuce dont il est doué ; son corps, supporté par 
quatre pieds, est entièrement recouvert d'écaillés impénétrables. Il est 
armé d'une longue queue et, pour courir, la relève d'une manière 
effrayante. Tel est, simplement esquissé, le portrait de cet affreux et 
féroce animal. 

CCLXXXV. — Ses écailles font que les balles pénètrent difficilement 
et les yeux sont l'endroit à viser pour le tuer plus sûrement. A terre, il est 
beaucoup plus féroce que dans l'eau. Une fois habitués à la chair humaine 
ces animaux sont extrêmement dangereux car ils attaquent avec la plus 
grande témérité. Leur façon habituelle de s'emparer de leurs proies est 
cependant la ruse. Ils ont l'art de se tenir le corps complètement caché 
dans l'eau ; les yeux seuls restent à la surface pour observer les objets. 
C'est ainsi que, sans être vus, ils s'emparent de nombre de gens, princi- 
palement d'enfants, qui se baignent imprudemment au bord du fleuve. 
On en a vu enlever les rameurs des pirogues qui avaient été mises à l'écart 
pour la nuit. L'endroit le plus fréquenté par les jacarés est le port de tout 
centre de population. 

L'époque où il est le plus féroce est celle où il recherche la femelle ou 
quand il garde les œufs qu'elle dépose sur la rive, dans l'épaisseur des 
broussailles, et recouvre de feuilles sèches, tandis que le mâle reste au 
dehors, à guetter, jusqu'à l'éclosion des petits jacarés. Il répand une odeur 
de musc qui plaît à certaines gens mais que, pour ma part et comme beau- 
coup d'autres, je ne puis supporter. Le plus grand ennemi du jacaré est 
l'once ; on ne rencontre pas ici l'ichneumon qui, dit-on, détruit les croco- 
diles du Nil (Pluch, Spectacle de la nature, t. T', entr. 13). L'ichneumon 
est un. animal de la taille' d'un furet et s'appelle aussi mangouste, mangue, 
ou rat de Pharaon (Buffon, Histoire naturelle, t. xxvi). 

CCLXXXVI. 39. — Ces jours-ci notre voyage s'est continué en suivant 
le cours de notre Amazone ; nous apercevions de chaque côté des plages 
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couvertes de gens venus pour fabriquer le beurre d'œufs de tortues. 

Nous avons Rarlé plus haut d'une espèce particulière appelée tara- 
cajà ; je parlerai maintenant de la tortue proprement dite. 

CCLXXXVII. — Dans les mois d'octobre et de novembre les tortues sor- 
tent pour pondre, et en telles quantités qu'elles couvrent les plages et qu'un 
très grand nombre reste encore sur le bord de l'eau à attendre que les 
premières soient retournées à la rivière pour qu'elles-mêmes puissent en 
sortir complètement. Elles font un trou dans le sable et, après avoir 
déposé leurs œufs, au nombre habituellement de soixante-quatre pour 
chaque ponte, elles les recouvrent du même sable, qu'elles tassent et égali- 
sent si bien qu'il est impossible de reconnaître l'endroit. Au bout de 
quinze jours les petites tortues éclosent et, par un curieux instinct, s'en 
vont tout droit à la rivière. 

CCLXXXVIII. — C'est au moment que les tortues sont sur les plages 
que l'on en fait de plus grandes provisions ; on les capture en les retour- 
nant sur le dos, ce qui les met dans l'impossibilité de fuir, et on les porte 
dans les embarcations. 

CCLXXXIX. — Les œufs non seulement se mangent, mais on en fait 
encore une huile, ou beurre, qui est une branche importante de commerce 
entre les Capitaineries du Para et du Rio Negro. Cette huile se purifie au 
feu. Des parties grasses de la tortue l'on retire encore un autre beurre qui 
est vraiment très bon. Enfin la tortue est un aliment sain, nourrissant et de 
facile digestion. Les Indiens la préfèrent à tout autre mets et nos Euro- 
péens, une fois habitués, lui donnent la même préférence. 

CCLXXXX. — Il y a aussi la tortue de terre, appelée jacobf, dont le foie 
passe pour un morceau délicat. Sa carapace est fortement bombée. Le 
matàmati est une autre espère de tortue, d'un aspect hideux à cause de 
sa carapace couverte d'excroissances rugueuses ainsi que de la longueur 
disproportionnée do son cou et de sa tête. Cet animal vit dans les lacs. 

CCLXXXXI. 30. — Ce même jour, un peu après minuit, nous arrivâmes 
non loin de l'embouchure du Rio Negro. 

CCLXXXXII. /•' décptnbrp. — Vers cinq heures du matin, nous commen- 
çâmes à naviguer sur le Rio Negro. Ainsi donc, en trois jours et demi, nuits 
comprises, nous avons fait, en descendant, la route qui, à la montée, nous 
avait pris treize jours et une grande partie des nuits. 

Le courant de l'Amazone peut, sous le rapport de la rapidité, être com- 
paré à celui du Clitumnus, rivière d'Ombrie, que Pline le Jeune décrit élé- 
gamment (liv. VIII, lettre 8) : « Le Clitumnus se précipite, dit cet auteur, 
avec une telle rapidité que, pour le descendre, point n'est besoin du secours 
des rames mais que, pour le remonter, de quelque espèce que soient celles- 
ci, rentreprise est laborieuse. Ces alternatives causent un plaisir extrême 
à ceux qui naviguent seulement pour leur agrément et qui, selon qu'ils 
suivent le fil de l'eau ou qu'ils vont contre le courant, font succéder le 
repos an travail et réciproquement. 

CCLXXXXIII. — A peine les Indiens (pour la plupart originaires du Rio 
Negro) aperçurent-ils les collines qui, égayant la rive septentrionale de 
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cise de l'année de la découverte du Rio Negro. L'annaliste du Para ne nous 
dit rien à ce sujet, de même qu'il a omis d'autres détails intéressants pour 
cette Capitainerie et qu'il lui eût été, cependant, facile de contrôler à 
l'époque où il écrivait. Ce que l'on sait, c'est qu'il fut découvert par Pedro 
da Costa Favella, célèbre pour avoir été au nombre des officiers de la 
flottille du voyage à Quito, célèbre pour avoir, en cette occasion, com- 
mandé le détachement dans la province des révoltés et célèbre par l'ex- 
pédition de rUrubû, dont nous avons déjà parlé. Après cette expédition^ 
où furent châtiées les tribus rebelles de cette rivière, le même Pedro da 
Costa y revint et, ayant appris des Indiens qu'au Quiarî ou Rio Negro vivait 
la peuplade des Tamuràs, il alla à sa recherche avec le prêtre Fr. Theo- 
dosio. Religieux de la Rédemption, et, par l'entremise des Aruaquis, déjà 
mentionnés par ce religieux, ladite peuplade fut admise aux catéchèses, et 
le premier centre de population du Rio Negro fut fondé. 

CCLXXXXVlll. — Le général de l'État, Antonio de Albuquerque Coelho, 
fit construire le fort de la barre de cette rivière par Francisco da Motta 
Falcâo ; le premier commandant fut Angelico de Harros. Or, comme il est 
certain que l'expédition de TUrubû eut lieu en 1665, j'estime que la décou- 
verte du Rio Negro, qui lui fut postérieure, doit se placer en 1668 et 1669, 
et cette conjecture est corroborée par la certitude que, pendant ces années, 
Pedro da Costa fut employé dans les expéditions de traite de l'Amazone 
(Berredo Ann., liv. xvii, § 1166 et suiv.). 

CCLXXXXIX. — Quand je dis découverte, j'entends parler d'exploration 
et de soumission des tribus. En effet, la barre était déjà connue, car il en 
est fait mention dans le voyage de notre Pedro Teixeira, ainsi que de cer- 
taines peuplades qui y habitaient, telles que les Uaranàcuacénas que nous 
réduisîmes plus tard. La garnison du fort avait reçu le sergent Guilherme 
Valente qui, avec un courage héroïque, entreprit de remonter la rivière, de 
connaître et de civiliser les tribus qui, disait-on, y vivaient. En eflfet, arrivé 
à l'embouchure de la rivière Caburiz, il fit amitié avec les Caburicénas 
puis avec les Carayais et enfin avec les Manàos, avec lesquels il fit alliance 
en prenant pour femme la fille d'un de leurs chefs. Les religieux Carmes 
vinrent catéchiser ces peuplades et en soumirent d'autres encore qui habi- 
taient les affluents du Negro. 

CCC. — Mais la découverte totale et définitive du Rio Negro est due aux 
expéditions dites de rachat, qui, autorisées par les lois et ordonnances 
nécessaires, allaient chercher des esclaves chez ces peuplades et, en même 
temps, faire descendre des Indiens à nos villages, de sorte qu'en 1743 et 
en 1744 l'on pénétra par le Rio Negro dans l'Orénoque, et Ton découvrit le 
bras de ce fleuve appelé Paraud et le canal Caciquiari qui le fait commur 
niquer directement avec le Rio Negro ; tout cela bien avant que les Espa- 
gnols eussent la moindre notion dudit Parauà et du Caciquiari. Au contraire, 
leurs écrivains mettaient en doute cette communication, ainsi qu'il résulte 
de l'ouvrage intitulé : UOrénoque illustré, qui a pour auteur le Jésuite Gu.- 
milla, supérieur des missions de l'Orénoque. Je citerai ses propres paroles^ 
car elles sont particulièrement expressives à cet égard : « Ni yo (dit cet au- 
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leur) ni Missionero alguno de les que continuamente navegan costeando el 
Orinoco, hemos visto entrar ni salir al lai Rio Negro. Digo ni entrar ni 
salir ; porque, supuesta la dicha union de rios, restaba por averiguar de 
los dos, quien daba beber aquien ? Pero la grande y dilatada cordillera, 
que média entre Maranhon y Orinoco escuza à los rios de este cumplimento, 
y nos otros de esta duda. )> (Ni moi ni aucun missionnaire, parmi ceux 
qui sans cesse naviguent en côtoyant les rives de TOrénoque, n'avons vu 
ni entrer ni sortir ledit Rio Negro. Je dis ni entrer ni sortir parce que, sup- 
posant que l'union de ces cours d'eau existe, il resterait à savoir lequel des 
deux donne à boire à l'autre ? Mais la grande Cordillère qui sépare le 
Maranhâo et l'Orénoque dispense les rivières de cette cérémonie et nous 
dispense, nous, de ce doute.) 

ceci. — Et, dans le même ouvrage, faisant une minutieuse description 
de l'Orénoque, avec énumération des rivières, ses tributaires, il ne fait 
aucune mention de la partie supérieure, ou bras du Parauâ, non plus que 
du Caciqulari. 

CCCU. — La même année, 1744, François-Xavier de Moraes, en compa- 
gnie d'autres Portugais, naviguant sur le Caciquiari sous pavillon officiel 
et reconnu, puis sortant par le Paraué, rencontra, presque à la jonction 
du vrai Orénoque, le Jésuite Manoel Româo qui, par hasard, se trouvait 
naviguer sur cette rivière, et l'emmena avec lui au campement d'Avidà. Ce 
fut à cette occasion que, pour la première fois, des Espagnols virent ces 
rivières. Le même Jésuite dit alors qu'il allait détromper les habitants de 
l'Orénoque relativement à sa communication avec le Rio Negro, communi- 
cation sur laquelle on était si peu renseigné que, dans l'Orénoque, on 
croyait le Rio Negro habité par des géants. 

CCCIU. — Tout ce qui précède montre à l'évidence que toutes les décou- 
vertes faites jusqu'à ce point sont dues à la patience industrieuse et aux 
efforts des Portugais, puisque les Espagnols, non seulement ne connais- 
saient pas ces régions, mais encore les tenaient pour fabuleuses. 

CCCIV. — Mais même antérieurement à ladite année 1744, les Portugais 
connaissaient déjà la plus grande partie du Rio Negro en amont des 
cachoeiras. En effet, en 1725 et en 1726, plusieurs troupes remontèrent plus 
haut que ces parages, jusqu'à l'Yauità qui se jette dans le Rio Negro 
presque à ses sources et à vingt jours au moins de voyage au-dessus de 
l'embouchure du Caciquiari. En 1740 leur campement était sur l'Yaceità. 
Les années suivantes on atteignait le port du chef Coucî, tout près de Mara- 
bitanas. Toutes ces troupes envoyaient des détachements sur tous les 
affluents du Rio Negro, jusqu'à l'Inirida, et sur beaucoup d'autres encore, 
pour descendre et acheter des Indiens sur leur passage. Toutes ces explora- 
tions étaient faites par des chefs autorisés, et les colonnes formées aux 
frais du trésor de Sa Majesté. 

CCCV. — Ces faits sont légalement prouvés ; il en a été justifié sur un 
ordre du Gouverneur et capitaine général de cet État, l'Illustrissime et 
Excellentissime Manoel Bemardo de Mello de Castro, ordre en date du 
9 septembre 1763, adressé à 1 Auditeur général du Para, à l'effet d'avoir 
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à procéder à ladite justification, laquelle se continua par devant l'Auditeur 
de cette Capitainerie. 

Ce général fit preuve, en cette occasion comme en bien d'autres, de son 
zèle infatigable pour le service de Sa Majesté ainsi que pour la conserva- 
tion et la défense de ses domaines Royaux. 

CCCVI. — Nonobstant l'incontestable certitude et la notoriété de ces 
faits et leur conséquence forcée, D. Jozé de Iturriaga, commissaire de Sa 
Majesté Catholique pour la démarcation en Amérique des limites entre le 
Portugal et l'Espagne, sembla les ignorer et adressa, le 20 mai 1763, à notre 
même général, une lettre lui demandant que les détachements portugais 
évacuassent les districts des cachoeiras du Rio Negro, nous assignant pour 
limites la cachoeira du Corocobi. Cette lettre lui valut l'éloquente, solide 
et irréfutable réponse que j'ai le plaisir de transcrire ci-dessous. 

Réponse. 

CCCVII. — Excellentissime Seigneur. — En conséquence de l'amour 
avec lequel Sa Majesté Catholique a signé la paix avec le Couronne Très 
Fidèle, j'ai reçu la lettre de Votre Excellence, en date du 20 mai de la pré- 
sente année, comme un effet de la cordiale affection et de la sincère 
alliance d'amitié nouvellement établie entre les Augustes Princes, nos 
Maîtres, et dont ils ordonnent aux vassaux de ces deux très gracieuses 
couronnes d'user entre eux. Autant cette missive m'a été agréable, autant 
de regrets me cause le sujet dont traite la lettre de Votre Excellence, car 
il dépasse la compétence de nos juridictions, ce qui ne nous permet pas 
d'entrer en discussion et encore moins de parvenir à une solution relati- 
vement à une affaire de cette importance, réservée à nos Souverains, qui 
firent la paix, et aux Puissances qui l'ont garantie. Votre Excellence pré- 
tend que je dois retirer les détachements de troupes qui garnissent les 
rives du Rio Negro en amont de la cachoeira Corocobi et restituer les 
Indiens des établissements de cette même région, par la raison souve- 
raine que ces Indiens relèveraient de l'Espagne et que ces territoires lui 
appartiendraient. 

Votre Excellence me permettra, dans l'intérêt de la vérité, de lui fournir 
les renseignements qui éclairent cette question bien que, je crois, ils ne 
sauraient être chose nouvelle pour Votre Excellence qui doit en avoir eu 
connaissance depuis tout le temps qu'elle sert Sa Majesté Catholique dans 
cette partie de l'Amérique. 

CCCVIII. — La possession du Rio Negro est si ancienne dans la couronne 
de Portugal qu'elle se confond, comme date, avec celle des autres colonies 
portugaises dans cet État dont les vassaux ont, de temps immémorial, tou- 
jours navigué sur cette rivière et joui, chaque année, des productions des 
territoires de ses deux rives et cela, avec une ardeur d'exploration telle- 
ment efficace que, sans cesse, ils étendirent leur navigation, non seule- 
ment sur le tronc de la rivière à plusieurs jours de voyage au-dessus de 
l'embouchure du Caciquiarf, mais encore sur les divers affluents qu'elle 
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possède. Ainsi, pendant tout ce temps, le Rio Negro resta en dehors non 
seulement du domaine mais même de la connaissance des Espagnols, les- 
quels, ignorant totalement sa situation hydrographique, mettaient en doute 
son existence et sa direction. Ce ne fut qu'en 1744 que le Père Manoel 
Româo, religieux de la Compagnie dite de Jésus, et supérieur des missions 
de sa Congrégation dans rOrénoque, ayant eu la curiosité de rechercher le 
Rio Negro, entra par rOrénoque dans le Caciquiari où il rencontra une expé- 
dition portugaise avec laquelle il descendit jusqu'au Rio Negro. Après un 
court séjour, ce religieux partit en disant qu'il allait détromper les habi- 
tants de rOrénoque de la croyance où ils étaient que celui-ci portait le 
tribut de ses eaux au Rio Negro (jusqu'alors inconnu des Espagnols), non 
seulement par la voie du Caciquiari, mais encore par celle des rivières Ini- 
ridà, Passavicà, Tumbû, A'ke, lesquelles courent aussi de l'Orénoque au 
Rio Negro, toutes eaux que les embarcations portugaises ont toujours sil- 
lonnées comme leur domaine ordinaire, fermé et inconnu aux Espagnols. 

CCCIX. — De cette expérience dudit religieux, il n'est résulté aucune 
action par laquelle l'Espagne ait tenté de légitimer sa possession imagi- 
naire jusqu'à l'année 1759, époque à laquelle, à l'occasion des Démarca- 
tions royales, Votre Excellence envoya au Rio Negro le sous-lieutenant 
Domingo Simïo Lopes, le sergent Francisco Fernandes Hobadilha et d'au- 
tres espagnols, reconnaître le campement portugais destiné aux confé- 
rences de délimitation. Sur leur chemin, ces émissaires s'efforcèrent, par 
des manœuvres clandestines, de s'attacher les Indiens et établirent des 
constructions dans plusieurs des principaux centres de population, sous 
prétexte de préparer des magasins destinés à recevoir les bagages de leurs 
corps, lors de leur descente vers le campement affecté aux conférences. 
C'est alors qu'ils s'établirent à S. Carlos et que, de là, le sergent Fran- 
cisco Fernandes Hobadilha s'avança, par la barre du Rio Negro, jusqu'au 
premier village des Marabitanas, qu'il a récemment abandonné et où les 
Indiens ont eux-mêmes brûlé leurs rustiques habitations. Telles sont les 
bases sur lesquelles Votre Excellence veut appuyer sa prétention à la pos- 
session du Rio Negro et telles sont nos raisons pour ce que Votre Excellence 
nous reproche comme des violences pratiquées en temps de bonne intel- 
ligence. 

CCCX. — A la suite de mon exposition des raisons des deux côtés. Votre 
Excellence, non seulement me disculpera, je crois, mais encore com- 
prendra que je suis forcé de lui demander, par voie de reconvention, le 
retrait des détachements de S. Carlos, de S. Filippe et des autres établisse- 
ments en aval du Caciquiari, qui, tous, sont compris dans les dépendances 
du Rio Negro. Cette requête que j'adresse, selon toute justice, à Votre 
Excellence, sera jointe au rapport que j'adresserai incessamment à Sa 
Majesté Très Fidèle, pour être communiqué à Sa Majesté Catholique. 

CCCXI. — Quelle ne serait pas l'indignation de Votre Excellence, et com- 
bien scandalisée ne serait-elle pas d'entendre, si je la faisais, une autre pro- 
position toute semblable, afin d'obtenir que Votre Excellence fît évacuer par 
les troupes et les Indiens les districts de l'Orénoque ? Il est certain que cette 

10 
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pensée, par son injustice, causerait à Votre Excellence une indicible sur- 
prise, car elle équivaudrait à vouloir disposer du domaine d'autrui et le 
gouverner. 

CCGXII. — Dans le traité d'annulation des frontières et dans le der- 
nier qui stipulait les conditions de la paix, nos princes ont convenu que 
les choses resteraient en l'état antérieur, c'est-à-dire telles qu'avant la 
négociation des frontières et avant qu'éclatât la guerre ; et le respect de 
ces deux traités est une raison de plus pour en rester au point où nous 
en étions avant les deux époques susmentionnées. 

CCCXIIl. — Si ces deux considérations, de même qu'elles satisfont la 
raison, convainquent Votre Excellence, je suis certain que Votre Excel- 
lence renoncera à une entreprise qui, à tous égards, est du ressort exclusif 
de la puissance royale et des conventions amicales de nos Maîtres respec- 
tifs. Par la prochaine escadre, je transmettrai à mon Souverain Très Fidèle 
la lettre de Votre Excellence afin que Sa Majesté, informée de son con- 
tenu, traite la question avec la Cour de Castille. Nous nous communique- 
rons ensuite réciproquement la décision qu'il aura plu aux deux Majestés 
de prendre à cet égard et nous exécuterons les ordres qui nous seront 
donnés. J'aurai ainsi de nouvelles occasions d'avoir l'honneur de corres- 
pondre avec Votre Excellence et de lui exprimer à mon tour le sincère désir 
que j'ai de lui complaire. 

Que Dieu garde Votre Excellence de longues années. 

MANUEL BERNARDO DE MELLO DE CASTRO. 
A Son Excellence D. José de Iturriaga. 

CCCXIV. — Cette réponse apparaîtra toujours, non seulement comme 
un monument impérissable du zèle déjà signalé, mais conmie une preuve 
des mérites incomparables de cet éminent général. 

CCCXV. — On voit par là combien justement fondés sont les droits du 
Portugal sur le domaine dudit Faraud, du Caciquiarf, de la partie supé- 
rieure du Rio Negro, de toutes les rivières collatérales aux uns et aux autres, 
enfin des terres adjacentes : domaine fondé, incontestablement, sur tous 
les droits de découverte, d'occupation, de possession et sur tous autres 
ordinairement invoqués pour la preuve de la légitimité de la possession de 
terres récemment découvertes ; fondé encore sur des faits d'une certitude 
évidente prouvés par des documents indiscutables et péremptoires. Ainsi 
apparaît clairement comme dépourvue de toute base et de toute raison de 
droit, la fondation par les Espagnols de leur fort de S. Carlos sur la rive du 
Rio Negro et des autres établissements du Parauà, créés en abusant de la 
confiance avec laquelle on leur facilita l'entrée et le passage dans ces ré- 
gions à l'occasion de l'exécution des traités de délimitation des possessions 
américaines des deux couronnes. La nécessité de transporter les bagages de 
leurs commissaires et la commodité du voyage de ceux-ci ayant été l'oc- 
casion de la construction de quelques cabanes, ils tentèrent, de ce chef, de 
8'arroger la possession de ces régions quoique, de toute évidence, le pas- 
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GCCXXI. — Nous continuâmes ce jour-là par la rive australe ; mais, à 
peu de distance, nous pénétnlmes au milieu d'iles sans nombre. Du même 
côté débouche la rivière Unini qui court parallèlement au Jaû et qui est 
aussi fréquentée par les Murés. Les tortues y abondent, ainsi que le copahu; 
ces deux rivières ont leurs sources près du lac Cudayàs dont nous avons 
déjà parlé. 

CCCXXU. 6. — A huit heures du matin, nous arrivâmes au bourg de 
Moura, situé sur la rive australe du Rio Negro, en un terrain bas, mais sec, 
au-dessus d'une carrière qui s'étend tout autour. A l'entrée est une place 
spacieuse d'où, après l'église, part une rue ; plus loin se trouve une autre 
rue se dirigeant vers le levant et communiquant avec une autre qui va du 
côté du couchant. Cette rue est très agréable à cause des orangers qui la 
bordent et lui donnent un aspect charmant en même temps qu'une 
ombre pleine de fraîcheur. Ce lieu fut érigé en bourg en l'an 1758 par le 
Gouverneur et capitaine général Francisco Xavier de Mendonça Furtado, 
qui lui donna le nom qu'il porte encore actuellement. 

CCCXXIll. — Ce bourg se compose d'Indiens des tribus Manào, Ca- 
rayàs, Coeuàna et Jumà, avec un certain nombre d'habitants blancs qui 
s'adonnent à la culture du café et du cacao ; c'est un des centres les plus 
peuplés de cette Capitainerie. Parmi ces tribus une des plus célèbres est 
celle des Carayâs, autrefois guerrière et rivale de celle des Manaos. On 
ignorait qu'en dehors des Indiens de cette tribu habitant ledit bourg, il en 
existât encore un certain nombre internés dans les forêts, lorsque, l'an 
dernier, ils apparurent inopinément fuyant les hostilités des Muras qui, 
après avoir envahi leur territoire, en avaient massacré un grand nombre ; 
chassés de leurs forêts, les derniers survivants vinrent chercher asile dans 
notre établissement et entrer dans notre société. Ceux qui ayant recherché 
l'origine des sociétés civilisées, en ont attribué la formation à diverses 
causes, notamment au besoin de se défendre contre les violences exté- 
rieures, trouveront ici une preuve de leur assertion. En effet, ce n'est que 
lorsqu'ils se virent traqués par leurs ennemis que ces Indiens, qui vivaient 
en sauvages dans les forêts, cherchèrent un refuge et le bien-être au sein 
de notre société civilisée. 

CCCXXIV. — Presque en face de ce bourg se jette, du côté du nord, 
l'Yauapiri qui descend de la fameuse Cordillère de la Guyane et reçoit, sur 
son parcours, d'autres petites rivières. 11 est large, ses eaux sont blanches, 
et il débouche par deux barres. 11 est habité par les peuplades Aruaqui, 
Caripunâ et Cericumâ. Il produit en abondance les bois d'angelin, de cèdre 
et du copahu. Il y existait autrefois une agglomération d'Indiens. 

CCCXXV. — Ce même jour nous continuâmes notre voyage en côtoyant 
la rive australe de notre rivière, avec bon vent ; après un peu de repos, à 
midi, nous commençâmes à gagner la rive septentrionale et fûmes favo- 
risés, pour cette traversée, par un vent de bouline. 

CCCXXVI. — Nous passâmes devant la barre principale de la rivière 
Queceuené, vulgairement appelée Rio Branco (blanc) à cause de la couleur 
de ses eaux et par opposition au Negro (noir), dans lequel elle se jette par 
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quatre bouches. On donne également à cette rivière le nom de Paraviana 
qui est tiré de la peuplade qui y prédomine. 

CCCXXVIl. — Le Rio Branco apporte un contingent assez important 
d'eaux que lui-même reçoit de nombreuses rivières et de lacs importants, 
s'y déversant. Les principaux sont : 

Du côté du levant : le Macoaré, les lacs Uadûaû et Curiùcù, rUaricuri et 
la rivière Uanaûaû, enfin le plus important de ces affluents, le Tacutû, 
venant du levant et dans lequel se jette le Màho, grossi du Pirâra, par lequel, 
après un trajet terrestre d'une demi-journée, l'on arrive au Rupumoni. Paral- 
lèlement au même Tacutû coule ce Rupumoni qui, se jetant dans l'Essi- 
quibé, établit la communication avec les colonies de la Guyane Hollan- 
daise, sauf également un trajet par terre d'une demi-journée du Tacutû 
au Rupumoni ; c'est par là que les Indiens du Rio Negro communiquaient 
autrefois avec ces colonies. 

Du côté de l'occident, le Rio Negro reçoit les rivières Coratirimani. Le 
bras occidental, qui se réunit au Tacutû, prend le nom d'Uraricoêra et est 
considéré comme la prolongation du Rio Branco. Il reçoit au nord le 
Parimà dont la renommée excède considérablement l'importance. 

CCCXXVIII. — L'Uraricoêra est majestueux et baigne les plus belles 
prairies que l'on puisse imaginer. Cette rivière a toujours été naviguée par 
les Portugais qui y pénétrèrent en diverses expéditions. En 1740, Joâo de 
Abreu Castello Branco étant Gouverneur de cet État, Francisco Xavier de 
Andrade la remonta, en qualité de chef, pendant dix mois de voyage et à 
cette occasion, les partis qu'il envoya à la découverte remontèrent la 
rivière pendant un voyage de presque deux mois. 

CCCXXIX. — Toutes ces rivières sont habitées par de nombreuses peu- 
plades d'Indiens, dont les principales sont les Paraviànas, vulgairement 
appelés Paravilhanas, les Macuxîs, les Uapixdnas, les Saparàs, les Paxià- 
nas, les Uayurûs, les Tapicari, les Xaperûs, les Cariponàs. Ces derniers 
sont la nation belliqueuse connue dans l'histoire d'Amérique sous le nom 
de Caraïbes. Les Indiens du Rio Branco se servent d'armes à feu que leur 
vendent les Hollandais ; l'espingole est celle qu'ils préfèrent. 

CCCXXX. — Les Portugais ont navigué le Rio Branco et tous ses 
affluents découvrant et occupant les terres que ces rivières arrosent. Ce 
sont des plaines très vastes, avec des pâturages si propices à l'élevage du 
gros bétail et à la fondation d'établissements importants, qu'il faut espérer 
que semblable entreprise obtiendra de nos supérieurs l'attention qu'elle 
mérite. 

CCCXXXI. — Le Rio Branco est très riche en toutes sortes de poissons ; 
ses rives sont fertiles pour toutes sortes de cultures et le cacao y croît 
spontanément. Cette abondance facilite infiniment la subsistance des 
populations du Rio Negro, notamment de celle de la capitale, car elles 
vont y faire chaque année leur approvisionnement de poissons et de tor- 
tues. Celles-ci s'y trouvent en abondance et remplacent d'autres produits 
qui font défaut. Enfin, si les vastes prairies du Rio Branco étaient peuplées 
de bétail et qu'on y établît quelques centres de population, deux choses 
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qui ne présentent point de difficultés insurmontables, je suis certain qu'il 
en résulterait pour cette Capitainerie une augmentation incroyable de 
population et de richesse. Il n'est pas moins nécessaire de fortifier cette 
rivière, comme le démontre le voisinage dont nous avons déjà parlé. 

firoro noiire sur le lar Pari ma ou Dourado {Doré). 

CCCXXXll. — Dans la partie de notre rapport relative au Branco nous 
avons inclus la petite rivière Parimà qui, depuis la découverte de l'Amé- 
rique, a donné corps à la fameuse légende du lac Doré qui a tellement 
enflammé les imaginations espagnoles. On a imaginé qu'il existait un grand 
lac, situé à l'intérieur de la Guyane, sur les rives duquel s'élevait une riche 
et superbe cité appelée <( Manoà del Dorado » ; que l'or y était tellement 
commun que tout était en or ; enfin que cette ville aurait été construite par 
les Péruviens fuyant la domination espagnole. Les écrivains espagnols 
racontent cette histoire avec une telle assurance que d'immenses capitaux 
ont été dépensés en entreprises et en voyages ayant pour objet la décou- 
verte du fameux lac ; mais, jusqu'à présent, aucun des explorateurs n'a 
eu le bonheur de réussir. Les voyages de Pissarro, d'Orelhana, d'Orsûa, 
de Quesada, de Utre, de Berrie et de beaucoup d'autres, au nombre de 
soixante, au moins, tous dirigés vers ce but, ont été inutiles, et l'on peut 
vraiment comparer cette recherche opiniâtre de la part des Espagnols à 
celle de la pierre philosophale. 

CCCXXXIII. — Les Espagnols sont tellement convaincus de l'existence 
de ce lac si riche et de cette cité, qu'ils allèrent jusqu'à donner au Gou- 
verneur de la Guyane le titre de Gouverneur du lac, ainsi que cela résulte 
de dépêches trouvées dans une prise que fit le chevalier Walter Raleigh, 
lorsqu'il tenta une descente en Guyane. La suscription de ces dépêches est 
assez curieuse pour être citée : elle était ainsi conçue : « A Diego de Pala- 
meca. Gouverneur et capitaine général de la Guyane, du Dorado et de la 
Trinidad. » 

CCCXXXIV. — Le plus fort, c'est que les Anglais mômes crurent à l'exis- 
tence de ce lac, si bien, qu'au dire de certains auteurs, les voyages de 
Raleigh n'eurent pas d'autre but ; voyages bien inutiles, où il perdit son 
fils, et dont l'insuccès donna prétexte au roi Jacques P' pour faire décapiter 
Raleigh comme inspirateur d'entreprises frivoles et chimériques. 

CCCXXXV. — Les géographes, dans la confection fantaisiste de leurs 
cartes, placent ce lac aux sources de notre Rio Branco, ainsi qu'on peut 
le voir dans l'Atlas imprimé pour accompagner la géographie de M. Fran- 
çois, où se trouve la carte de l'Amérique méridionale par M. Brion, avec 
une description de notre lac. Il en est de même dans la carte de Gomilla et 
dans d'autres. Les Espagnols et les Anglais ne furent d'ailleurs pas les 
seuls à former le projet de découvrir le lac Doré et les Hollandais, s'ima- 
ginant en être voisins, s'en occupèrent aussi. 

CCCXXXVI. — En 1741 Nicolas Horstman, parti des colonies hollan- 
daises, remonta l'Essequibe à la recherche du lac en question et réussit, 
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après de grandes difficultés, à entrer dans notre Rio Branco ; puis, s'étant 
confié à son courant, vint déboucher dans le Rio Negro d'où il gagna le 
bourg de Cametà. Il s'y trouvait encore en 1773, lorsque j'y fus moi-même 
pour affaire de service, et déplorait l'inutilité de sa tentative. 

CCCXXXVII. — Le 16 mars de cette année 1775, où j'écris ce journal, 
est arrivé au bourg de Barcellos, capitale de cette Capitainerie, Gervais 
le Clère, natif de l'évêché de Liège, au service de la République de Hol- 
lande dans la Guyane susdite. Étant en garnison au fort d'Essequibe, et de 
garde dans un poste du fleuve de ce même nom, il déserta (bien qu'il assure 
que ce n'était pas pour chercher le lac Doré) et, entrant dans notre Rio 
Branco, il parvint, guidé par les Indiens Paraiuànas, à une de nos pêche- 
ries, d'où il fut amené à ce bourg. 

CCCXXXVIII. — Enfin, si le lac Doré existe, je suis convaincu que c'est 
uniquement dans l'imagination des Espagnols qui, je le sais de source 
certaine, font encore maintenant des efforts pour le trouver ; mais, en 
réalité, ce sujet ne peut être traité que dans la forme allégorique et iro- 
nique adoptée par un auteur célèbre (M. de Voltaire, Candide ou VOpti- 
misme), quand il s'en est occupé. 

CCCXXXIX. 6. — Continuons notre voyage. Nous longeâmes la même 
rive septentrionale et passâmes les bouches supérieures du Rio Branco. 
A six heures, nous arrivâmes au hameau de Carvoeiro après avoir tra- 
versé à la rive australe du Rio Negro, sur laquelle il est situé et où il 
occupe une langue de terre presque complètement entourée d'eau. 

CCCXL. — Ce hameau est habité par des Indiens des tribus Mande, 
Paraviâna et Uaranâcoacéna, ainsi que par quelques blancs. Son nom pri- 
mitif était Aracarf ; les environs sont infestés d'Indiens Muras, ce qui gêne 
beaucoup les habitants pour les soins à donner à leurs cultures sur la rive 
opposée où le cacao croît admirablement. En face de ce hameau débouche 
la rivière Uananàcoà autrefois habitée par la tribu Uaranécoacéna qui fut la 
troisième soumise dans le Rio Negro et avec laquelle avait été formé un 
établissement aujourd'hui disparu. Pendant cette soirée nous poursuivîmes 
notre voyage à la faveur d'un superbe crépuscule qui en faisait un véritable 
plaisir. 

CCCXLI. — Le jour suivant nous continuâmes à naviguer à proximité 
de la rive australe, au milieu d'îles, ou plutôt de bois submergés. Sur cette 
même rive, nous avions la rivière Cauauarf, appelée vulgairement et par 
corruption Caburfs, qui se jette de ce côté, à qimtre lieues en amont de 
Carvoeiro. C'est sur cette rivière que fut fondée la deuxième mission qui 
s'y établit lorsque se convertit à l'Évangile la peuplade Caburicéna, qui 
l'habitait à Carmo das Caldas et qui plus tard s'en retira. 

CCCXLII. 8. — Nous commençâmes à naviguer de grand matin, mais 
un orage épouvantable nous obligea à nous mettre à l'abri pendant plus 
de deux heures. Dès qu'il cessa nous repartîmes et, à midi, nous arri- 
vâmes au hameau de Poiares, situé sur la rive australe du Rio Negro, sur 
une hauteur assez élevée. C'est une des meilleures situations habitées de 
la rivière ; en effet, non seulement l'établissement s'étend sur un large pla- 
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teau, mais encore on y jouit d'une vue étendue et agréable sur la rivière 
qui, en cet endroit, est libre d'îles, en partie, et tellement large que, d'un 
bord à l'autre, elle mesure de sept à huit lieues. Le nom primitif de cette 
localité était Cumarû ; on l'appelait aussi Jurupariporaceitéua, c'est-à- 
dire « lieu des danses du diable », parce que les Indiens venaient y exé- 
cuter les leurs au temps du paganisme. 

CCCLIIL — Il y a dans ce hameau beaucoup d'habitants blancs, bien 
établis, qui, avec les Indiens, forment une nombreuse population. Le café 
y réussit admirablement, et il en existe déjà des cultures d'un grand rap- 
port. Les Indiens qui y habitent appartiennent aux tribus Manào et Baré, 
ces derniers depuis la fondation, et l'on y trouve aussi des Passés des- 
cendus du Jupurà. 

CCCLIV. — Nous poursuivîmes notre voyage par la même rive, puis 
nous entrâmes dans un étroit canal d'oii nous ressortîmes pour continuer 
par la même rive. Vers neuf heures du soir nous arrivâmes au port de Bar- 
cellos, capitale de cette Capitainerie, située sur cette rive australe. 

CCCXLV. — Ce bourg est construit sur trois hauteurs. Du côté du levant 
s'étend une belle plaine où a été construite la poudrière. Ensuite viennent 
la caserne et les logements des officiers ; puis, la rue longeant toujours la 
rivière, on rencontre les résidences de l'Auditeur, du vicaire-général et 
aussitôt l'Église métropolitaine ; tout près de celle-ci, le Palais du Gou- 
verneur ; enfin, à l'extrémité, un quartier d'Indiens. Au pied de cette pre- 
mière hauteur est le magasin Royal, qui est de belle architecture ; ensuite 
viennent les maisons des habitants blancs, formant une rue droite jusqu'au 
petit ruisseau qui baigne et ferme le bourg du côté de l'occident. A l'extré- 
mité de cette rue, et avec la même orientation, sont les cases des Indiens, 
occupant les deux hauteurs suivantes d'oij partent d'autres rues venant 
déboucher sur la rivière. Plus loin que le ruisseau, dont il est question plus 
haut, et dans une agréable situation, il y a encore un autre quartier d'In- 
diens, appelé communément l'Aldeinha. Ce bourg s'appelait autrefois 
Mariuâ et il eut pour chef le fameux Camandre, de la tribu Manào, un de 
ceux qui embrassèrent de meilleur cœur la religion chrétienne après 
qu'ayant rencontré un missionnaire par hasard, en allant à la pêche, il 
l'emmena à son village et l'y garda, beaucoup sur les instances de sa 
propre mère. 

CCCXLVI. — Ce lieu fut érigé en bourg sous le nom de Barcellos par 
le Gouverneur et capitaine général de l'État, Francisco Xavier de Men- 
donça Furtado, qui mérite le titre de fondateur de cette Capitainerie, où 
il arriva d'abord en qualité de plénipotentiaire et premier commissaire de 
Sa Majesté pour l'exécution des traités de délimitation. 

CCCXLVII. — Ce bourg est habité par des Indiens des tribus Manao, 
Baré, Bayâna, Uariquéna, avec des Passés récemment descendus du Ju- 
purâ. Il y a aussi beaucoup d'habitants blancs qui, avec les Indiens, en 
font le centre le plus peuplé de toute la Capitainerie, même sans compter 
la garnison militaire. Le sol est très favorable aux cultures de café et 
d'anil, lesquelles prennent une grande extension grâce à la protection et 
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jusqu'au hameau de Moreira, où nous arrivâmes vers huit heures du soir. 
Ce hameau occupe, sur la même rive australe du Rio Negro, une magni- 
fique situation qu'embellit encore la largeur de la rivière, libre d'îles à cet 
endroit. Il est habité par de nombreux blancs qui s'adonnent à la culture du 
café et du cacao, dont ils ont déjà des plantations bien installées. Les 
Indiens qui y résident appartiennent aux tribus Hanào et Baré. Les terres 
du voisinage sont aussi très propices au manioc, mais une incroyable mul- 
titude de porcs sauvages ont, il y a peu de temps, détruit la presque-tota- 
lité des cultures, sans qu'il ait été possible de s'y opposer. Cet animal est 
le tayaçû ou pécari excellement décrit par H. de Buffon dans son Histoire 
naturelle (t. xx, p. 26, édit. in-12, Paris, 1765). 

CCCLVI. — L'ancien nom de ce hameau était Cabuquéna, nom du chef 
qui, pour le fonder, quitta une autre localité située en amont et qui est 
aujourd'hui le bourg de Houra. Ce chef était très ami des blancs, ce qui 
le fit massacrer par les Indiens d'autres villages, auteurs de la formidable 
rébellion de l'année 1757, dont je vais maintenant faire un bref récit. 

CCCLYII. — La colère de l'Indien Domingos, du hameau de Lama 
Longa, irrité contre son missionnaire et voulant se venger de ce que celui- 
ci avait amené certaine concubine à se séparer de lui, fut la cause première 
et le brandon de cet incendie dévorant, qui eût réduit en cendres toutes les 
colonies du Portugal dans le Rio Negro, s'il n'eût été promptement circon- 
scrit. Un complot ayant été formé entre ledit Indien et les chefs Jo3o 
Damasceno, Ambrozio et Manoel, ils attaquèrent, le 1** juin de l'année 1757, 
la demeure du missionnaire et, ne l'y ayant pas trouvé, ils y pénétrèrent par 
effraction, volèrent et détruisirent tous ses meubles. Immédiatement après, 
les révoltés se rendirent à l'Ëglise, répandirent à terre les huiles saintes, 
s'emparèrent des ornements et des vases sacrés, saccagèrent la chapelle 
principale et finalement mirent le feu au village. Du l*' juin au 24 sep- 
tembre de la même année, les rebelles continuèrent à grossir le contingent 
de leurs alliés en attirant à eux un grand nombre d'Indiens, le chef Uano- 
caçari et le chef Mabé, du hameau de Poiares ; puis, à cette dernière date, 
ils marchèrent sur le hameau de Moreira, massacrèrent le missionnaire, 
Fr. Raymundo de S. Eliseu, Carme, le chef Cabuquéna, dont nous avons 
parlé, et d'autres personnes, puis pillèrent et incendièrent l'église. 

CCCLVIII. — Le 26 du même mois, les rebelles marchèrent sur le vil- 
lage de Bararoà, aujourd'hui bourg de Thomar, où il y avait un détache- 
ment militaire de vingt hommes commandés par le capitaine de grenadiers 
Joâo Telles de Menezes e Mello. Celui-ci, soit par prudence, soit par crainte, 
abandonna la place, et les rebelles, la trouvant dégarnie, allèrent droit à 
l'église, en enlevèrent les objets précieux, coupèrent la tête de la statue de 
sainte Rose pour en orner la proue d'une de leurs pirogues, brûlèrent le 
corps de cette statue sur l'autel et mirent le feu à la plus grande partie du 
village. Ils traversèrent alors la rivière et, rencontrant des soldats sur la 
rive opposée, en tuèrent deux ; le reste put s'enfuir avec d'autres per- 
sonnes ; enfin les révoltés se retirèrent dans l'île de Timoni. De ce poste, 
ils essayèrent de faire alliance avec les autres Indiens des caclioeiras de 
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GGCLXII. 19. — Vers huit heures du matin nous quittâmes ce hameau 
et continuâmes notre voyage en côtoyant la rive australe qui est également 
d'un très bel aspect à cause de nombreuses plantations de café et de 
cacao. Après midi nous quittâmes la rive et commençâmes à naviguer dans 
un canal à courant très rapide. Nous avions laissé sur la même rive aus- 
trale rUarirâ qui a ses sources près du Jupurâ et se compose de nom- 
breux et vastes lacs. Il fut autrefois habité par la peuplade Hanâo qui, 
de là, s'étendait sur l'une et l'autre rive de la rivière jusqu'à l'île de 
Timoni. 

GCCLXIII. SO. — Après un heureux voyage, effectué encore à travers 
des îles, nous arrivâmes à midi au bourg de Thomar. Ce bourg est situé 
dans une plaine vaste et agréable. Du côté du levant le terrain est bas ; 
c'est là que commence le bourg, qui s'étend sur la rive méridionale de la 
rivière, puis, peu à peu, le terrain va s'exhaussant en berges élevées. Une 
des rues les plus proches de la rivière a éprouvé de grands dommages par 
suite de la lutte des eaux dans la concavité d'une anse. Cette localité s'ap- 
pelait autrefois Bararoà et, en 1758, fut érigée en bourg par le Gouverneur 
et capitaine général l'Illustrissime et Excellentissime Francisco Xavier de 
Hendonça Furtado. Il est peuplé d'Indiens des tribus Manéo, Baré, 
Uayuana et Passé. Il s'y trouve aussi beaucoup d'habitants blancs adonnés 
à la culture très lucrative du café et du cacao. Les terres de cette localité 
produisent admirablement le manioc et des fruits, notamment des ananas 
et des abîos d'une taille prodigieuse. 

CCCLXIV. — On peut appeler ce bourg la capitale des Manâos, peu- 
plade la plus renommée de toute cette rivière pour sa valeur, son nombre, sa 
langue et ses coutumes. Elle fit toujours la guerre avec succès aux autres 
peuplades, détruisit les Caraiaîs et tint tête intrépidement aux Barés. Ils 
pratiquaient l'anthropophagie. Leur philosophie admettait le manichéisme, 
c'est-à-dire les deux principes du bien et du mal ; ils appelaient Mauari 
le principe du bien et celui du mal, Saràua. 

GCCLXV. — En face du bourg de Thomar débouche le Padauarf dont 
le cours est étendu, le volume d'eau considérable, et qui reçoit lui-même 
d'autres rivières, mais de grandeur moyenne, comme sont : l'Atauî, le 
Mararî et l'Ixiemerîm. L'Atauî se compose de dix-sept lacs assez étendus 
et de trois petites rivières ; ses sources sont dans les chaînes de montagnes 
de Maduacaxes, voisines de l'Orénoque. Il était autrefois habité par les Oru- 
manàos, les A'nas et les Guarîbâs ; mais aujourd'hui il est désert et cultivé 
seulement par les habitants du bourg de Thomar et de Lama longa. Ses 
terres sont très productives pour toutes sortes de cultures et de planta- 
tions ; la salsepareille et le copahu y abondent. Je passai dans ce bourg 
ce jour et le lendemain. 

CCCLXVI. 22. — Dans la matinée de ce jour je partis pour Lama longa, 
à trois lieues de distance, sur la même rive australe, habité par les tribus 
Manâo, Baré et Baniva. Ce hameau s'appelait primitivement Dan, du nom 
du chef son fondateur qui, ayant, à la suite d'une mésintelligence avec le 
chef Gabacabarf, son frère, quitté Thomar, où il habitait, se fixa à cet 
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et remit au général de l'Etat. Le général exposa à Sa Majesté les violences 
d'Ajuricàba, prouvées par l'enquête qu'il joignit à son exposé, et, en même 
temps, les violences de deux autres malfaiteurs, les chefs Bebari et Bejari, 
tous deux frères et meurtriers du chef Caranumà. Sur ce juste exposé, Sa 
Majesté décida que la guerre serait faite aux susdits chefs et, passant alors, 
sans retard, à l'exécution de cet ordre, le général organisa une troupe bien 
équipée dont il confia le commandement au capitaine JoSio Paes de Amaral, 
avec ordre de se joindre à Belchior Mendes. Ces deux officiers mirent fin 
à la guerre de la façon la plus heureuse en capturant plus de deux mille 
Indiens et Ajuricàba lui-même. Envoyé au Para, celui-ci eut l'audace de 
fomenter une révolte parmi les prisonniers placés dans la pirogue où il 
se trouvait de sorte que, même prisonnier, il montra tant de courage et 
d'énergie que ce fut un véritable bonheur de pouvoir apaiser cette révolte. 
Cependant Ajuricéba reconnaissant l'impossibilité de recouvrer sa liberté 
et la nécessité de se soumettre au malheur, mais toujours animé d'un 
courage et d'une résolution incroyables, se jeta tout enchaîné dans la 
rivière et y trouva une mort plus héroïque à ses yeux que celle qui l'atten- 
dait sur le gibet. 

CCCLXXV. — Ce qu'ail y a réellement de plus extraordinaire dans l'his- 
toire d'Ajuricàba c'est que tous ses vassaux et autres gens de sa peuplade, 
dont il avait su capter l'amour le plus fidèle et l'obéissance, égarés par 
l'illusion qui souvent naît de semblables causes, trouvèrent presque impos- 
sible que celui-là fût mort dont ils souhaitaient si ardemment conserver la 
vie et l'attendirent, comme nos Sébastianistes attendent la venue du roi 
D. Sébastien. 

CCCLXXVI. — Ajuricàba, dans tout le cours de sa vie, fut certainement, 
parmi les Indiens, un héros, épithète que bien souvent ils méritent parleurs 
actes, leur seule différence aux autres héros et hommes célèbres étant due 
à la dissemblance des objets et non au principe et à l'origine des actions 
mêmes. C'est pourquoi M. de Maupertuis dit fort bien dans son essai de 
philosophie morale (Œuvres de M. de Maupertuis^ t. i, p. 28 et 225, édit. 
Lyon, 1756) : « Si vous alliez au nord de l'Amérique, vous trouveriez des 
peuples sauvages qui vous feront voir que les Scevola, les Curtius et les 
Socrate n'étaient que des femmelettes à côté d'eux. Dans les plus cruels 
tourments vous les verrez, impassibles, chanter et mourir. D'autres, qui nous 
semblent à peine des hommes et que nous traitons comme des chevaux 
ou des bœufs, savent mettre fin à la vie dès que leur en vient la satiété, etc. » 

CCCLXXVII. — En amont de cet endroit, tout le Rio Negro est acci- 
denté d'écueils très dangereux, de sauts et de cachoeiras d'où il se préci- 
pite et qui en rendent la navigation très périlleuse, comme le montrent 
les continuels naufrages qui se produisent journellement dans ses eaux. 
Sur l'une et l'autre de ses rives, débouchent nombre d'autres rivières 
célèbres et renommées. Au sud c'est le Mabà, l'Urubaxf, communiquant 
avec le Jupurà, et habité par la peuplade Macù depuis l'abandon des 
Manàos, l'Ajuanà, oh abonde le fruit aromatique appelé puxiri, lequel pré- 
sente des qualités et des propriétés très spéciales. Le fruit du puxirf, à 
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rétat vert, est une noix de grande taille dont la coque extérieure a la 
même couleur que la noix. A Tintérieur se trouvent comme deux amandes 
réunies d'une consistance farineuse et d'un fort arôme. Pour l'usage, on 
a coutume de faire sécher ces fruits sur le feu de façon à en extraire la 
grande quantité d'huile ou baume qu'ils contiennent. Ces arbres croissent 
et fructifient toujours sur la rive des rivières, où, le plus souvent, ils sont 
submergés ; on les rencontre rarement en terrain sec. 

CCCLXXVIII. — On trouve aussi sur les rives de cette rivière et d'autres, 
une coque appelée vulgairement précieuse, d'un arôme très fin et puissant. 
Dans la langue Baré cette coque et l'arbre qui la produit s'appellent « hini- 
dào ». Le fruit de cet arbre, qui a été récolté cette année pour la première 
fois, est semblable au pixiri comme apparence, mais incomparablement 
plus petit et aussi d'un arôme et d'un goût plus délicats. 

GGCLXXIX. — Vient ensuite sur la rive australe de notre Rio Negro, 
l'Inuixi où fut le village du chef Gamandri, qui se transporta ensuite à l'en- 
droit où est aujourd'hui le bourg de Barcellos, capitale de cette Capitai- 
nerie. Plus loin est le Xiuarà, résidence du célèbre chef Garunamà, très 
ami des Portugais et, pour ce motif, sacrifié à l'envie tyrannique des chefs 
Debari et Bejarî, de l'île de Tomani, dont nous avons déjà parlé. Plus loin 
encore se trouvent le Maiyuxî, le Merià, le Guriuriaù, le Gubatî et le Gu- 
niabù, tous habités maintenant par des Indiens des tribus Mepuri et Maui. 

GGGLXXX. — Plus en avant fait barre le fameux Ucayari, autrement 
dit Uaupés, du nom de la peuplade qui prédomine dans la région. L'Uaupés 
se jette par deux bouches que forme l'interposition d'une île de figure 
triangulaire, ayant environ vingt lieues de circuit. Le cours de cette rivière 
est étendu, semé d'innombrables écueils, et coupé par des cachoeiras très 
dangereuses en raison des effroyables tourbillons qu'elles produisent. Elle 
reçoit beaucoup d'autres rivières ; au sud le Tiquié et le Gapurî qui sont 
les principales. Au nord vient y aboutir un canal de communication avec 
la rivière Guabiàrî qui descend des environs de Santa-Fé-de-Bogota. Les 
Indiens Deçanés, Tariànas et Uaupés, qui sont en communication avec 
ceux du Guabiàrf, ont été vus avec des pendants d'oreilles en or très fin 
que Ton suppose provenir des mines de la Nouvelle-Grenade. 

GGGLXXXI. — L'Uaupés est habité par de nombreuses peuplades dont 
les principales sont les suivantes : 

Goeunàna, Macû, Macûcoena, Uanand, Tariàna, Deçdca, Urinand, 
Timanarà, Boanari. Hamengd, Panenud. 

Mais la plus célèbre est celle des Uaupés, à cause des différents degrés 
de noblesse qu'ils admettent entre eux et dont le signe distinctif est une 
pierre blanche, très lisse, de forme cylindrique et percée pour y passer un 
cordon et la porter suspendue au cou. Gelles des chefs ont jusqu'à une 
demi-palme de longueur, celles des nobles sont moindres et celles des 
plébéiens, beaucoup plus petites. Les Uaupés ont aussi les oreilles et la 
lèvre inférieure percées. 

GGGLXXXII. — Plus haut est la rivière Içâna, habitée par diverses 
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tribus dont la principale est la Banibée. Cette rivière est également habitée 
par la peuplade Urequéna, célèbre par la communication qu'elle eut dans 
les temps anciens avec les blancs et l'usage qu'elle fait de prénoms hébraï- 
ques comme : Joab, Jacob, Jacobî, Thomé, Thomequf, Davidû, Joanaû et 
Marianaû. Ces Indiens sont anthropophages et emploient une écriture faite 
de cordons, dans le genre des quipos des anciens Péruviens, au moyen 
de laquelle ils transmettent leur pensée aux personnes éloignées qui con- 
naissent et savent déchiffrer ces nœuds et ces cordons. Ces mêmes signes 
leur servent pour calculer. 

CCCLXXXIII. — C'est ensuite l'Ixié où habitent les Assauînauîs ; puis 
le Tûmo, l'Aké, l'Itacapù, habités par diverses peuplades. 

CCCLXXXIV. — Du côté du nord se jettent dans le Rio Negro, au-dessus 
du hameau de Lamalongay le Darad, le Maravié, l'Inabû, le Cababuris, 
celui-ci coupé de nombreuses cachoeiras de moyenne grandeur et très 
abondant en « casca preciosa » (sorte de puxirî). Quoique cette rivière ait 
été découverte et de tout temps occupée par les Portugais, notre Général, 
l'Illustrissime et Excellentissime Joâo Pereira Caldas la fait actuellement 
fortifier à nouveau. 

CCCLXXXV. — Plus haut encore sont les rivières Miud, Caud, Dimiti, le 
fameux Caciquiarî, qui est, en réalité, un canal, le Tiniui et l'Yauité, sans 
parler d'autres de moindre importance. 

CCCLXXXVI. — Sur toute cette étendue sont dispersés nos établisse- 
ments qui sont au nombre de quatorze jusqu'à la forteresse de S. José dos 
Marabitdnas . Cette forteresse et le village furent fondés par ordre du 
Gouverneur et capitaine général de l'Ëtat, Hanoel Bernardo de Hello de 
Castro, auquel on doit tous les progrès de nos établissements dans ces 
districts. Ce général fut un des plus fermes défenseurs des domaines de 
Sa Majesté, dans ces régions frontières, contre les prétentions espagnoles. 
La discussion qu'il soutint avec eux et dont j'ai parlé, peut servir de 
preuve concluante de ce que j'avance. 

CCCLXXXVII. — A trois jours de voyage en amont de Marabitânas se 
trouve le premier centre de population espagnol, appelé S. Carlos, situé 
sur la rive septentrionale du Rio Negro, à peu de distance de la barre du 
Caciquiari, qui se trouve au-dessus. Ils ont élevé là un fort que garnit un 
détachement militaire. Ils ont fait d'autres établissements sur le Parauâ 
et le Cunùcunùmà, qu'ils appellent rivière des Émeraudes depuis qu'ils 
y ont trouvé quelques-unes de ces pierres. Les autres possessions des Espa- 
gnols sur nos frontières de ce côté sont les établissements du Haut-Oré- 
noque. Le tout dépend du Gouvernement général du nouveau royaume de 
Grenade, dont la capitale est Santa-Fé-de-Bogotâ, résidence du vice-roi ; 
royaume bien peuplé, très riche en mines de tous genres et divisé en plu- 
sieurs gouvernements subalternes, dont l'un est celui de l'Orénoque. 

CCCLXXXVIII. 22, S3. — Vers six heures du soir du même jour, 22, je 
quittai le hameau de Lamalonga et continuai mon voyage pour rentrer à 
Barcellos, où j'arrivai le lendemain 23, vers dix heures du soir, ayant ainsi 
terminé ma tournée et mon voyage. 



Et trouvant dans cette inspection quelques lieux dépeuplés, vous rechercherez 
pourquoi ils se dépeuplèrent, et quel serait le meilleur moyen de les peupler. 
Ord, Liv. /•^ tU. 58, § 42. 



Et étant considérées toutes les circonstances et la forme dans laquelle les terres 
seront de la plus grande utilité pour Tusage de leurs voisins, déterminer quelles 
sont celles qui doivent être plantées, ainsi que les arbres qui peuvent s'y accom- 
moder. Loi du 30 mars 1693, § /«^ 



AVANT-PROPOS 



Quand je me suis proposé d écrire le Journal du Voyage d'inspection 
dans cette Capitainerie, je confesse que mon seul but était de donner aux 
amis avec lesquels j'entretenais une honorable correspondance quelques 
notions sur les choses intéressantes et variées que Ton trouve dans cette 
région, et qui ne sont pas encore arrivées à la connaissance de tous. 
C était également pour moi un recueil d'observations auquel je pourrais 
recourir en tout temps, lorsque le besoin s'en ferait sentir. 

Il n'entrait aucunementdansce plan de rendre publiques les matières 
ayant uniquement rapport à ma charge, parce qu'on pourrait y trouver soit 
de la vanité, soit de Tamour-propre ; parce que celui qui les lirait pourrait 
se persuader qu'elles ont été offertes comme des attestations infaillibles 
des talents, de l'activité ou du mérite, alors qu'il n'y a en moi qu'une 
connaissance parfaite de la faiblesse de mon entendement, défaut qui ne 
peut être compensé que par le bon désir dans l'accomplissement de 
mes obligations. 

Cependant, pour satisfaire à ce qu'on me demande, j'ai rassemblé 
toutes les matières du travail concernant mes fonctions dans cette 
inspection, lesquelles matières sont disposées dans l'ordre suivant : 

1** C'est une copie de tous les règlements relatifs au gouvernement et 
à l'administration des localités indiennes. La loi fondamentale de cette 
administration, ce sont les Instructions qu'a fait publier le Gouverneur et 
Capitaine Général Francisco Xavier de Mendonça; confirmées par l'édit 
du 17 août 1758, et suivies de diverses mesures prises postérieurement par 
les divers Gouverneurs dp l'État. La loi du 7 juin 1755, provoquant la 
disposition de l'édit de 1763, a aboli l'administration temporelle que les 
Réguliers exerçaient sur les Indiens établis dans les villages, et fait 
remettre leur gouvernement aux principaux gouverneurs et magistrats. 
C'est le règlement de ce gouvernement qui a motivé les susdites 
Instructions. On a établi par elles une police économique pour la conser* 
vation et l'accroissemeut desdites localités. On en remet l'administration 
directrice ou tutélaire à un Directeur; pour cette direction on fixe et 
recommande diverses maximes : des écoles pour l'éducation de la 
jeunesse ; que les terres soient cultivées ; que l'on fasse usage de poids 
et de mesures dans les achats et que ceux-ci se fassent avec l'assistance 
des Directeurs ; on y réglemente le commerce des drogues que la nature 
féconde a répandues dans les terres intérieures de cet Etat, et qui consti- 
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tuent le principal objet de ce manuel; on y règle la façon de répartir 
les Indiens des localités, soit pour les travaux communs desdiles, ou 
pour le service des particuliers; on y fait faire dans les Bourgs des 
Maisons de Ville et des prisons; on y prescrit que les Indiens fassent 
aussi des maisons pour leur propre habitation ; que les localités soient 
augmentées au moyen de recrues provenant des Indiens sauvages; que 
les blancs puissent habiter les localités des Indiens, et qu'ils contractent 
des mariages avec eux. 

Telles sont les principales maximes recommandées en un style pom- 
peux dans lesdites Instructions. On y prescrit leur exécution en de certaines 
formes qu'il n'est pas nécessaire de rapporter ici. Cependant, pour le 
succès de celte exécution, il fallait tout d abord élever un mur de bronze 
devant le génie, la nature et les coutumes des^^Indiens. 

Vaincre ces difficultés était le but louable auquel tendaient les mesures 
de ce règlement. Â première vue il semble que tous les chemins soient 
facilités pour essayer d'obtenir un état florissant dans les pays objets de 
ces règlements. Une expérience de vingt ans a cependant démontré que 
les espérances que Ton avait conçues n'ont pas été pleinement satisfaites. 

Si nous nous souvenions des principes d'un homme profond et ingé- 
nieux qui impute au défaut de législation le changement de ces coutu- 
mes, nous verrions comment ils sont démentis par l'expérience. De 
quelle utilité, par exemple, ont été les écoles? Très rares sont les Indiens 
qui en ont tiré profit: parce que, même s'ils arrivent à apprendre les 
premiers rudiments, ils passent immédiatement à des exercices incompa- 
tibles avec ce genre d'éducation. Leur penchant pour l'agriculture se 
limite à ce qui est nécessaire à leur subsistance, sans que, pour eux, cet 
exercice louable et lucratif fasse l'objet d'un commerce. Pour cette subsis- 
tance, peu de travail est nécessaire. « Ce qui fait faire tant de nations 
sauvages dans l'Amérique, dit judicieusement Montesquieu, c'est que 
la terre produit d'elle-même beaucoup de fruits dont ils s'alimentent; si 
les femmes cultivent autour de leur cabane un peu de terre, il y pousse 
tout de suite le maïs. La chasse, la pêche achèvent d'apporter l'abon- 
dance. » 

Le commerce des drogues de rinlérieur, qui est le plus important, est 
fait par obéissance et non par goût. La même obéissance oblige les 
Indiens au service public des localités ou à celui des particuliers. Le paie- 
ment de ces travaux est un faible stimulant, parce qu'il est inutile à ceux 
à qui la nature a donné le nécessaire. Sous un climat aussi favorisé, 
une cabane est une habitation offrant un abri suffisant; les Indiens, qui 
habitent les forêts, trouvent un plus grand bien dans la liberté de Y homme 
que dans celle du citoyen; et c'est pour cela que les descentes présentent 
tant de difficultés, quand n'y concourent pas d'autres causes dont je 
parlerai plus loin. Il est très difficile de les persuader du suprême et 
divin bien de la religion, et c'est en vain qu'on s'efforce de séparer 
leurs superstitions des pures et saintes pratiques du christianisme. La 
solemnité d'une fête de l'Église serait pour eux imparfaite si ce jour-là 
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ils ne s'enivraient pas. Dieu connatt les causes. Et la meilleure réponse à 
faire à celui qui émettrait des doutes sur ces points est celle que Ton 
raconte avoir été faite par un missionnaire espagnol : Dejadlos. Les 
mariages des blancs, tant recommandés par la loi du 4 avril 1755, ont 
été pour la plupart peu heureux parce que, au lieu que ce soient les 
Indiennes qui aient pris les coutumes des blancs, ce sont ces der- 
niers qui ont adopté les coutumes des Indiennes. L'exécution, en outre, 
rencontre deux écueils presque invincibles : l'ignorance et l'ambition de 
la plupart des directeurs des localités. Comme ils sont nombreux et que 
les profits sont peu avantageux, on ne peut trouver pour tous les emplois 
des hommes ayant les aptitudes requises. Un homme pauvre à qui Ton 
donne une charge de directeur pense à profiter de l'occasion pour satis- 
faire ses besoins. C'est vers ce but que tendent toutes leurs peines. Ils 
accomplissent les obligations de leur charge pour qu'on ne dise pas qu'ils 
y manquent, mais seulement d'une façon apparente et pour pallier leurs 
fraudes, fraudes qu'il n'est pas toujours facile de découvrir. 

Je ne continue pas à discourir et je prends déjà, pour ces réflexions, 
la précaution d'avertir que je n'ai pas pour but de combattre ces pres- 
criptions justes et utiles, mais uniquement de montrer l'origine des 
difficultés qu'on trouve à les faire entièrement observer ainsi qu'on le 
désirerait. C'est donc à cet objet que tendront les instructions. 

2*" On trouvera une autre copie des instructions, laissées dans les Bourgs 
relativement au gouvernement civil qui incombe à la jurisprudence d'un 
Auditeur, et indiquant les mesures qui paraissaient nécessaires. J'avoue 
que j'ai trouvé toute la Capitainerie sans qu'on y observât encore les forma- 
lités de banale et habituelle observance, ainsi qu'on le verra par lesdites 
instructions. Ce qui se faisait encore avec le plus d'irrégularité, c'était la 
procédure judiciaire pour laquelle il me fallut laisser un formulaire dans 
chaque ville, principalement pour les enquêtes, les plaintes en justice et 
les inventaires; ce que j'omets dans ce recueil comme étant une chose 
peu nouvelle quoiqu'elle n'ait pas été d'une petite utilité. 

3^ C'est une lettre officielle qu'à la fin de ma visite d'inspection j'ai 
adressée au Gouverneur Capitaine Général de l'État, en lui fournissant 
une ample information sur la situation de la Capitainerie d'après les obser- 
vations faites au cours de cette visite. Le même Général m'avait adressé 
une lettre officielle en date du 3 septembre 1773 me remettant copie des 
instructions données au Desembargador Intendente du Para relativement 
aux objets dont on devait l'informer une fois la visite faite, pour que dans 
cette Capitainerie on observât les mêmes règles. Les points de cette instruc- 
tion sont ceux auxquels cette lettre répond. 

4^ C'est un tableau de la population des Indiens établis dans les 
villages de cette Capitainerie, dans lequel sont insérées quelques parti- 
cularités concernant les soins de cette visite. Ce tableau accompagna 
la susdite lettre, ainsi que cela m'avait été suggéré. 

5** C'est un^tableau séparé des Indiens nouvellement groupés en 
villages sur les rives du Rio Branco. La raison pour laquelle ce tableau 
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se trouve séparé est qu'il s'agit ici d'un nouvel établissement conoimencé 
en Tannée 1776, qui n'a pas encore reçu sa forme définitive et qui, pour 
ce motif, ne peut entrer dans la distinction observée dans le tableau 
précédent. 

6"" C'est un autre tableau de la population des habitants et des esclaves 
demeurant dans cette Capitainerie, outre les Indiens. Il me sera permis 
de faire quelques brèves réflexions sur la matière de ces tableaux. Nous 
devons considérer la population de cette Capitainerie à deux époques 
différentes et respectivement aux Indiens groupés en villages, et aux 
habitants et esclaves. La différence d'époque consiste ou dans l'époque 
des missions, ou dans celle postérieure à l'extinction de ces dernières. 

C'est un fait indéniable que, au temps des missions, il existait un plus 
grand nombre d'Indiens qu'aujourd'hui [o). Les causes en sont palpables. 
Au temps des missions, tout le soin d*un missionnaire qui gouvernait son 
village au temporel était d'y amener de continuelles descentes (A), ayant à 
cet effet beaucoup de facilités qu'on ne trouverait plus aujourd'hui. 
L'esclavage des Indiens élait permis dans certains cas et sous diverses 
conditions que tout violait, l'impudence, l'inhumanité et l'ambition 
barbare. Pour cette raison, l'intérieur des terres se trouvait ouvert. Il v 
avait des marchands d'esclaves; ils s'établissaient, pour mieux faciliter 
leur infâme commerce, dans les villages des chefs les plus puissants, avec 
qui ils faisaient des traités pour ce trafic; les esclaves étaient achetés en 
échange de marchandises. Pour obtenir les esclaves, les chefs allaient 
faire la guerre à d'autres chefs moins puissants (c) ; d'autres fois, pour 
acheter ou payer des marchandises, ils donnaient les orphelins de leur 
propre nation ou des vassaux à qui ils étaient moins attachés. Pour éviter 
ces abus, on forma les Troupes de Rachat, ainsi appelées parce qu'on les 
destinait à aller acheter les Indiens déjà esclaves ou gardés pour être 
mangés. On cherchait ainsi à faire l'esclavage par autorité publique, afin 
d'éviter les abus ; c'était la même autorité qui répartissait les esclaves entre 
les habitants qui payaient le prix du rachat au Trésor Royal. Je ne parle 
pas des inconvénients de ce second règlement parce que tout a été aboli 
par la loi du 6 juin 1755. Je dirai seulement, pour prouver ce que 
j'avance, que, comme pour ces raisons l'accès de l'intérieur des terres 
était libre, il y avait plus de moyens de provoquer les descentes; et 
comme les guerres étaient continuelles [d) d'une nation à l'autre pour 



(ft) Exemple : la localité de Bararoa, aujourd'hui Thomar. Cette localité comptait 
1200 hommes de guerre; elle en peut avoir aujourd'hui 140. La même proportion existe 
pour lo8 autres localités de cette rivière. 

(6) On a adopté le terme Descentes pour désigner la transmigration des Indiens des 
for^ta dans nos localités. 

(e) Cvi guerres étaient destructives à l'excès : les villages étaient détruits; des nations 
«kntii^r«tt passaient dans TOrénoque. Glaires origines de la diminution des Indiens dans le 

i4\ li«>s oht^fs dos troupes eux-mêmes fomentaient ces guerres pour écouler la marchan- 
4^9^^ MU'iU npportaiont, la leur et celle du roi. Le chef, les officiers, chacun rachetait pour 
91^^ W wiï^iounairo qui t*tait le juge de la légitimité de la prise, avait une concession royale 
IM^ W v^v'^t^At i^ cent m^^nages. Beaucoup de personnes se joignaient à la troupe, obte* 
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capturer les esclaves et les vendre aux marchands ou aux troupes de 
rachat, les nations moins puissantes qui se voyaient troublées par des 
guerres écoutaient facilement les conseils et venaient s'établir dans nos 
villages. C'est ce qui se produit encore aujourd'hui ; les descentes pratiquées 
encore actuellement sont pour la plupart composées d'Indiens qui ne 
peuvent résister à leurs ennemis. La fureur de ces guerres a donc cessé 
avec la juste abolition de l'esclavage, et les descentes ont également cessé 
d'être fréquentes et nombreuses. Les entrées fréquentes et sûres dans 
l'intérieur des terres ont aussi cessé, et l'un des moyens de faciliter ces 
descentes a disparu. Il est certain que pour les obtenir les primes sont 
un moyen qui a été mis à exécution et qui continue à être employé ; 
cependant il est le moins attrayant pour des hommes indépendants, il 
revient très cher au Trésor Royal et il est souvent rendu inutile par la 
fuite des Indiens descendus. Ces dépenses n'étaient pas faites aussi lar- 
gement par les missionnaires parce qu'il leur importait peu que les 
Indiens ou les Indiennes allassent vêtus comme ils en ont à présent l'ha- 
bitude dans nos localités. 

Mais cette cause n'est pas la seule pour laquelle les localités sont 
moins peuplées qu'au temps des missions. La Capitainerie étant créée, 
une garnison militaire y étant établie, et les frontières on étant fortifiées, 
tout cela demande des travaux, des reconnaissances, des expéditions pour 
le Service Royal, et concourt à la décroissance des villages des Indiens. 
La création de la Capitainerie du Malo Grosso, dont l'air est mortel, a 
enlevé et enlève encore, pour la navigation de ladilo par la rivière 
Madeira, beaucoup d'Indiens de celte Capitainerie, où la plupart d'entre 
eux sont restés. La petite vérole a continuellement sévi. Les mission- 
naires poursuivaient avec beaucoup de célérité les fugitifs des localités 
jusqu'à ce qu'ils les y eussent ramenés; ce qui ne s'observe pas aussi 
exactement aujourd'hui {a). Je dois mettre ici un terme à ces observations 
en rappelant que, si les localités sont aujourd'hui moins peuplées, elles 
sont gouvernées avec plus de justice et déUvrées de l'administration 
arbitraire des missions. 

Comme colonies, elles sont plus utiles à la Métropole, parce que, 
comme le goût du vêtement s'est introduit chez les Indiens ils augmentent 
la consommation des marchandises d'Europe, C'est ainsi qu'est dépensé 
le produit de leurs commerces. Pourtant le produit du négoce des mis- 
sions revenait pour la plus grande partie au royaume, parce que, 
une fois prélevés les petits frais provenant du négoce, le missionnaire 
retenait pour lui le plus grand bénéfice, il l'emportait lorsqu'il rentrait 
ou il l'envoyait à ses parents. Il y en avait cependant quelques-uns qui 
faisaient exception à cette règle générale et consacraient leurs profits à 



nant des brevets. Chaque troupe, pour ces raisons, faisait plus de 5 000 esclaves. Ces 
troupes ont duré trente et quelques années. 

(a) C'est à la fuite des Indiens dans les forêts que le Père Gumilla attribue la décrois- 
sance des villages de TAraérique Espagnole. Voir VOrénoquc illustré dudit auteur. 2« parlio ; 
chap. 27. 



96 CAPITAINERIE DU RIO NEGRO. — JOURNAL DU VOYAGE. 

leurs ordres (a). On doit également considérer qu'il existe maintenant un 
autre avantage particulier, lequel n'existait pas au temps des missions, 
c*est-à-dire l'établissement d'habitants dans les villages, ce que les mis- 
sions n'admettaient pas, ces villages étant uniquement composés d'In- 
diens. Ces habitants — qui l'ignore? — sont d'une utilité reconnue au 
point de vue de l'augmentation de la population et pour les fins qui en 
sont les conséquences, la principale étant l'augmentation de la consom- 
mation qui en résulte, ce qui est l'utilité primordiale des colonies, 
considérées dans cette acception. 

Je passe à la population en ce qui a trait à ceux des habitants de cette 
Capitainerie qui ne sont pas des Indiens réunis en villages. Cette popu- 
lation se compose de plusieurs classes de gens. Le commerce lucratif des 
esclaves avait attiré dans cette Capitainerie une quantité innombrable de 
personnes venues du Para, du Maranh9lo et de lieux encore plus éloignés; 
par leurs séjours prolongés ils prirent racine dans ces districts et s'y 
établirent; une fois l'esclavage aboli, et la Capitainerie close, une grande 
partie de ces négociants demeurèrent dans les localités. C'est la première 
classe. La Mission Hoyale des Limites amena également dans ces districts 
une suite nécessaire de gens accompagnant ceux qui y étaient employés. 
De ces gens nombre restèrent qui épousèrent des Indiennes; ce sont, en 
vérité, les mieux établis. C*est la deuxième classe. Comme à cette occasion, 
on introduisit une garnison militaire, les soldats épousèrent pour la plupart 
des Indiennes, furent licenciés et demeurèrent habitants du pays. C'est 
la troisième classe. Ce sont ces trois classes de gens énumérés ou leurs 
descendants qui peuplent aujourd'hui la Capitainerie, d'où l'on voit que 
la population s'en est formée presque insensiblement, sans l'introduction 
de ménages, comme cela s'est pratiqué dans les autres Capitaineries. Il est 
certain que cette population est bien minime relativement à l'étendue 
des terres et que pour l'amener à une moyenne convenable, il serait 
essentiel d'y introduire des éléments de population. Quant aux esclaves 
noirs, on voit par le tableau leur petit nombre. Les habitants qui s'éta- 
blirent peu à peu dans la forme susdite se faisaient servir par les Indiens 
en leur payant les salaires taxés. Mais, au fur et à mesure qu'ils acquéraient 
des biens, ils commencèrent à acheter des esclaves, et ils continuent à en 
acheter, principalement depuis que le Gouverneur Capitaine-Général de 
l'État, Joâo Pereira Caldas, a encouragé avec juste raison l'introduction 
des esclaves noirs dans tout TÉtat. 

Il faut dire encore quelque chose sur le tableau des Indiens du Rio 
Branco. Cette rivière, l'un des tributaires les plus considérables du Negro, 
bien que découverte par les Portugais et sous leur domination depuis un 
temps immémorial, ne servait qu'à y faire annuellement des pêches et 
à y récolter les fruits des forêts de la région sans qu'on songeât à peupler 
celle-ci. D'innombrables nations d'Indiens sauvages vivaient sur ses rives 

(a) Le produit des missions des Jésuites et des Capucins était tout entier pour leurs 
ordres; les autres missions ne réservaient que quelques Indiens pour le compte de la 
communauté. 



APPENDICE. 97 

et dans ses vastes campagnes» Dans plusieurs incursions faites successive- 
ment dans cette région, on en avait tiré quantité d'àmes pour nos localités. 

Le caractère bien connu des Indiens de ces districts, la nature des 
terres et d'autres raisons politiques auraient dû pousser le Gouverneur Joa- 
quim Tinoco Yalente à peupler cette région. L'Auditeur Antonio José 
Pestana da Silva le lui avait maintes fois proposé; mais nous étions 
endormis de ces côtés-là. Vinrent, en 1774, les Espagnols qui pénétrèrent 
dans cette rivière en toute sécurité, tout à fait à notre insu, jusqu'à ce 
qu'un déserteur nous en apportât par hasard la nouvelle inattendue. On 
eut alors besoin d'employer la force pour déloger les Espagnols qui s'étaient 
installés ; il s'en fallut peu que cette affaire ne nous engageât dans une guerre, 
et l'on aurait pu tout empêcher par des précautions prises à temps. C'est à 
cette occasion que le Gouverneur-Capitaine-Général du Para, Joâo Pereira 
Caldas, fit fortifier et peupler le territoire de cette rivière, ce qui fut exécuté 
avec la plus grande facilité, et ce qui sera pour nous d'une utilité manifeste 
résultant principalement de l'introduction du bétail dans les vastes prairies 
qui entourent à perte de vue ladite rivière. 

7"" C'est un tableau des plantations que j'ai trouvées dans toute la 
Capitainerie. Toute la culture se réduit au manioc, parce que c'est le 
pain pour la subsistance. Tous les autres articles dont on faisait commerce 
étaient ceux que produisait la nature dans les forêts : le cacao, le clou 
de girofle, la salsepareille. Après l'établissement des habitants, on planta 
des cacaoyers. Toute la rive méridionale du Negro convient parfaitement 
au café. 

Ce précieux produit doit être le fond le plus solide de l'agriculture 
dans cette région. L'anil, l'urucu et le carajuru sont d'une production 
spontanée. Le carajuru est encore peu connu en Europe; mais c'est 
réellement une teinture rouge très fine, et précieuse, extraite de la feuille 
de Tarbre du même nom. La culture donc de ces produits, et d'autres 
encore, assez dédaignée jusque-là, a été encouragée d'une manière efficace 
parles soins et les instructions du même Général Joâo Pereira Caldas, 
et Ton en reconnaît bien les avantages et le fruit. Les esprits furent pour 
ainsi dire éblouis en matière d'agriculture en voyant que les principaux 
produits étaient dus à la nature, presque sans le travail des hommes. A 
première vue, il n'y a pas de chose plus propre à tromper. Si je peux aller 
dans la forêt extraire le cacao, disait-on, pourquoi me fatiguerais-je à le 
planter? Cette erreur se dissipe facilement : 1° il ne peut y avoir de richesse 
sans propriété. Si je plante, par exemple, une cacaoyère, cette cacaoyère 
est à moi, et j'ai quelque chose à laisser à mes héritiers. Rien de cela ne 
se peut avec ce qui est dans la forêt ; 2° une cacaoyère plantée près de mon 
habitation m'en rend plus facile la récolte et le profit, et là même, j'en 
embarque ou j'en vends les produits ; je n'ai pas besoin du grand tra\ail 
de la navigation pour pénétrer dans l'intérieur ; 3^ si les terres sont peuplées 
en raison de leur culture, plus on stimulera celle-ci, plus la population 
augmentera. Les Hollandais et les Espagnols observent cette maxime, 
carayantégalementdans leurs colonies des produits sauvages, ils comptent 

13 
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plus sur ceux qu'ils cultivent. Je sais bien qu'il y a des produits qu'on 
ne peut soumettre à la culture, comme le clou de girofle et la salse- 
pareille; cependant mon raisonnement ne tend pas à prohiber Textraction 
de ces produits des forêts, mais bien à conseiller comme plus utile la 
culture de ceux qui peuvent être cultivés. 

8** C'est le tableau qui montre la somme des produits exportés par 
les Indiens et les habitants de cette Capitainerie pendant un an. On doit 
remarquer que dans ce tableau on ne fait pas entrer le produit ou l'extrac- 
tion en totalité, mais seulement les résultats obtenus par les habitants et 
les Indiens de ladite Capitainerie, sans y comprendre ce qu'ont extrait les 
Indiens et les habitants de la Capitainerie du Para qui, tous, viennent 
faire cette récolte en dedans des limites de la Capitainerie du Rio Negro. 

9** On trouve enfin le tableau du rapport des produits de la Capitainerie 
échangés au Para, à la Trésorerie des Indiens, et l'on doit faire remarquer 
que, dans ce tableau, ne sont pas comprises les denrées des habitants, parce 
que ceux-ci ne vont pas à la Trésorerie. Ce que l'on doit tout de suite 
observer dans ce tableau, c'est le rendement total des produits de chaque 
localité et le bénéfice liquide qui est réparti entre les Jndiens et la part 
de chacun après les multiples déductions qui y sont opérées. Consi- 
dérez le grand, le périlleux labeur du voyage dans l'intérieur et au 
Pard, le temps qu'on passe dans l'intérieur, et estimez si un si petit 
bénéfice compense tant de peines. Les embarcations partent pour l'inté- 
rieur dans les premiers jours de janvier ; elles reviennent à la fin de 
juin. Le voyage au Pard est d'un mois; un autre mois pour demeurer 
dans cette ville, et deux mois pour le voyage de retour, cela fait dix 
mois consacrés à cette opération. 

Partagez le produit de l'afl'aire, puis évaluez la part de la population 
pour qui elle est la plus grande, et voyez combien gagne un Indien dans 
un mois. Mettez maintenant ce bénéfice en regard des risques de santé, 
des dangers de la part des Indiens barbares, des animaux féroces tels que 
les onces, les crocodiles, les serpents, qui ne tuent pas peu d'Indiens 
chaque année, et vous verrez si un tel profit paie le travail, et s'il ne 
serait pas plus utile de cultiver les produits aux alentours des localités 
dans les limites du possible. On peut, en vérité, excepter de cette règle 
les localités dans le voisinage desquelles se trouvent les produits sauvages, 
comme surtout celles du fleuve Solimôes pour le cacao; mais cette 
exception modifie peu la règle. 

Je conclus ce discours en affirmant, comme conséquence et corollaire 
de tout ce qui y a été déduit, que le territoire de la colonie du Rio 
Negro est susceptible de grandes améliorations, si l'on y encourage l'agri- 
culture par une administration zélée et bien entendue, qui la protège et 
la fasse prospérer. 

Non cuivis Lectori, Auditorique placebo : 
Lector et Auditor non mihi quisque placet. 






• •• ; • 
• • • • • 



• • • • 



• . • 

• • • • 



•.. .• 






Et aussi, je vous rocommamlo tout particulièromout le soin. . que vous devez prendre 
d'ordonner et de pourvoir tout ce qui conviendra au bien de ces États, et à leur accroisse- 
ment et bon gouvernement... ainsi qu'à la propagation du Saint Évangile, l'objet de mon 
plus grand devoir, et ce que je désire et veux avant tout. 



(Règlement du Conseil d'Outremer du 4i juillet 1642.) 
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r> RELATION GÉOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE 

Negro. Parmi ces dernières se trouve le Rio Branco, qui fait le principal 
objet do cette notice, et que nous allons décrire maintenant. 

Le véritable nom de cette rivière, au temps de sa découverte, nom 
qu'elle garde encore aujourd'hui parmi les Indiens, est Queceucne, 
On lui donnait aussi le nom de Paravianay c'est-à-dire celui de la nation 
qui dominait sur ses bords, d'après l'usage de l'Amérique de donner à 
une rivière le nom de la nation qui l'habitait. 

Les Européens qui, lors de la découverte de l'Amérique, trouvèrent 
souvent des difficultés dans la prononciation des noms américains, les 
abandonnèrent et en choisirent d'autres selon leur fantaisie ou quelque peu 
en rapport avec la chose dénommée. C'est ce qui arriva aux Portugais avec 
le Rio Branco: ou bien les noms naturels ne leur plurent pas; ou, indépen- 
damment de ce molif, il leur a semblé que le nom de Branco s'imposait, 
cette dénomination étant dérivée du contraste de la couleur de ses 
eaux avec celles du Negro, dans lequel il se jette. 

Le Rio Branco a ses sources dans les chaînes les plus occidentales 
de la susdite Cordillère de Guyane, parmi lesquelles la plus importante 
esl la chaîne de Pararanita, sur les vasles flancs de laquelle les eaux 
commencent par alimenter plusieurs petits cours d'eau, qui finissent par 
former le bras occidental de notre rivière. On peut affirmer, sans crainte 
de se tromper beaucoup, que ses sources sont situées à 4** de latitude 
de l'hémisphère arctique et par 315** de longitude. 

Après le long parcours de cent et quelques lieues, et en faisant plu- 
sieurs détours et prenant des directions diverses, il décharge le lourd 
volume de ses eaux dans le Rio Negro par quatre embouchures. 

La première de ces bouches est la plus grande, et c'est par elle qu'il 
se jette avec un impétueux élan en donnant la couleur de ses eaux à 
celles du Negro. Cette embouchure est située à la latitude méridionale 
de 2« 50' et à la longitude de 31i^ 

A l'époque de la crue de la rivière, sa navigation est difficile à cause 
de la violence du courant. A l'époque de la baisse des eaux, son lit 
devient tellement sec que la navigation pour les embarcations plus 
grandes est aussi difficile. Mais alors il devient très beau à cause de ses 
plages de sable très blanc, de ses bois sombres et de ses lies. 

A 50 lieues de l'embouchure il se précipite, avec fracas, sur un rocher 
qui s'oppose à son courant, en formant des cataractes dangereuses. 
Ces cataractes se continuent, dans la partie supérieure, où l'on lui donne 
le nom de Uraricoéra ; mais elles sont plus petites. Dans un endroit plus 
bas que la susdite cataracte, il se rétrécit tellement que, sur un petit 
diamètre, il reçoit tout le poids des eaux, ce qui augmente sa vitesse. 

Jusqu'à 30 lieues de sa barre, il est bordé de forêts. Mais la plus 
grande partie de son cours traverse des prairies vastes à perte de vue, 
dont les parties basses sont inondées par les crues. Sur ces prairies, on 
trouve, entremêlées, des taillis ou bouquets d'arbres qui les rendent plus 
gracieuses. Les montagnes, parsemées de tous les côtés, complètent la 
plus agréable et la plus élégante perspective qui se puisse offrir aux 



8 IlELATION OfiOGHAPHIQUE ET HISTORIQUE 

Le climat du Kio Branoo, quoique! soit situé sous la zone torri de, subit 
les plus bienfaisantes iniluences. C'est un printemps perpétuel. L*hiver ne 
se reconnaît que par un plus grand excès des pluies pendant les mois com- 
pris entre avril et août. C'est alors que la rivière grossit, par suite des eaux 
qui desrendenten torrents des montagnes. Les autres mois de Tannée, Tar- 
deurdu soleil est tempérée et afTaiblie, non seulementpar une nuit égaleau 
jour pendant laquelle la rosée tombe abondamment, mais aussi par les 
vents du nord qui y régnent ; ils sont désagréables, sans doute, mais 
salutaires et ils éloiguent la plaie des moustiques de diverses espèces, 
auxquels les raux en stagnation donnent naissance. 

La terre est |>ro|)re à tout genre de plantation auquel on veuille 
raecomnioder. Le racao y |>ousse naturellement, mais pas en abondance, 
et seulement dans les régions voisines de la barre. On y trouve aussi des 
cnpaulHi^, d'où l'on extrait Thuile du même nom. L'wre/cwest d'excellente 
qualité. Les eaux abondent en poissons de toute espèce, les forêts et les 
plaines en gibier. Mais ce qui provoque l'admiration, ce sont les vastes 
plaines parlirulièremenl propres à rétablissement de fermes à bétail. Je 
réserve à plus tard la description de toutes ces choses. 

J'ai terminé la description du Rio Rranco et de son territoire. Je 
ne prétends pas imposer à ceux qui me lisent la conviction que ces plaines 
sont des Champs Élysées. Fondé sur des faits et sur des informations 
bien ronslalées, j'ai dit ce que l'on peut, sans doute, affirmer comme 
la vérité. Je vais maintenant traiter de la découverte de cette rivière et de 
Tusage consécutif qu'on en a fait. 

CllAPlTRK II 

Découverle (iu Kio Braiico parles Porluçrais; parti que Ton lira de ceUe découverte 

jiis(|uVi la fondation dos colonies actuelle sur ledit lleuve. 

Lcmomiîsoin qui, après la découverle et la reconnaissance de la source 
du fameux Rio Negro, a poussé rheurcuse audace des premiers explo- 
rateurs à pénétrer jusqu'à la partie la plus reculée de ladite rivière, leur 
inspira l'idée bien naturelle de connaître aussi les rivières qui, comme 
(les nioin])rcs, concoiirontà on former le corps principal. Cette explora- 
tion s'est faite à mesure que l'on parvenait à l'embouchure de chacune de 
ces rivières. Nous savons comment par conjectures, comme je l'ai déjà 
dit, j'ai pu constater que la découverle du Rio Negro est due aux infati- 
gables recherches de Pedro da Costa Favella, vers 1670 ou 1671 ; qu'après 
le premier établissement à l'emboucliure de cette rivière les découvertes 
se sont continuées gracoii Guillaume Valente, qui pénétra dans la rivière 
Cabutis et réduisit la nation Cahurheaa, Cette rivière se jetant dans le 
Negro, plus haut que le Branco, quoique de peu, et sur la rive opposée, n'a 
pu laisser d'être connue et découverle dans le même temps que les explo- 
rations qui ont déterminé ces autres découvertes. Et cela surtout quand, 
dès le commencement de la découverte du Rio Negro, fut connue la nation 
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missionnaires, quami c«*ux-ci n*en avaient pas élé les fondateurs eux- 
mc^ines. Kn conséquence il arrivait souvent que les tribus d*un fleuve 
venaient s'établir sur les bonis d*un autre. Tels sont donc les motifs pour 
lesquels les Portu};ais ont commenré & naviguer sur le Hio Uranco^ 
et à amener des Indiens de<; bords de ce Ueuve à nos villages du Hio 
Nt'gro. Ils y allaient aussi arlieter des esclaves, au temps où ce trafic infâme 
était licite. Los fon^^ts qui bordent le Rio Kranco abondent en cacao. Ses 
eaux sont fertiles en poissons et tortues, qui, à Tépoque du frai, viennent 
pondre l<'urs oMifs sur les bords du fleuve, invitation aux habitants de ces 
parages à se servir de cette offrande spontanée pour fabriquer l'huile 
qu*on en extrait. La réduction des Indiens |)ar les Portugais, le trafic des 
(schives indiens, la récolte des drogues, et les pêcheries, rendirent néces- 
saire une exploration assidue du Hio Rranco. 

(-ne tradition constante et générale démontre indubitablement que 
telle était la coutume: même si<les faits établis nous faisaient défaut, la 
vraisemblance de ceux que nous avançons suffirait amplement. Le long 
espace de temps qui s'est écoulé depuis lors, ou une excusable négligence 
à faire perpétuer le souvenir de certains faits qui serviraient, à présent, à 
nous prouver avec certitude la découverte et les explorations du Hio Branco, 
empêcheront que Ton ne remarque Tintervalle qui s'écoulera jusqu'aux 
renseignements que j'ai pu obtenir à ce sujet; un intervalle qui est bien 
d'accord avec la vraisemblance presque certaine dont je viens de parler. 

Cet intervalle donc consiste dans le temps qui s'écoula entre 1671 et 
le commencement de ce siècle. On sait avec certitude que, depuis le com- 
mencement de ce siècle jusqu'en Tan 1736, le ca|)itaine Francisco Ferreira, 
natif de la cité du Para, qui demeurait au village de CaburI/, en face 
de remhouchure du Hio Branco, s'est occupé d'explorer ce fleuve. Il par- 
lait d'ici quand cela lui convenait, pour trafiquer sur ce fleuve et tous ses 
tributaires, dont nous avons parlé. C'est là un fait absolument tenu pour 
vrai et d'une notoriété constante et publique. J'ai été renseigné sur ce 
point par des personnes qui ont connu le capitaine pendant qu'il pour- 
suivait ces explorations, et par ses descendants qui vivent encore aujour- 
d'hui à l'endroit connu sous le nom de « Carvoeiro ». 

Nous ne devons point omettre la suite des années afin de pouvoir 
montrer l'usage continu que les Portugais ont toujours fait du Rio Branco. 
L'année 1736 est mémorable. En celte année-là Christovào Ayres Botelho, 
natif de la ville du Maranhào, pénétra dans le Hio Branco, suivi d'une 
grande escorte et accompagné dans son expédition par un chef fameux 
nommé Donaire. 

Cette expédition fut suivie de celle de Lourenço Belforte, en 1740; 
ce chef escorta au Hio Branco le capitaine Francisco Xavier de Andrade, 
qui vit aujourd'hui au Hio Negro. Ce fut véritablement l'expédition la plus 
complète qui ait exploré ce fleuve. Accompagné par une escorte brillante 
et par diverses tribus d'Indiens avec leurs chefs, il remonta YUraricoéra; 
il établit son camp à peu do distance de la chute de celle rivière, et de là 
il envoya par terre des détachements qui, après avoir côtoyé la rivière et 
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parcouru jusqu'à leur extrémité les plaines qui la bordent, revinrent au 
bout de près de deux mois. 

Le retentissement de celte expédition fut si grand que les Indiens de 
ces parages s'en souviennent encore, et elle fut de la plus grande utilité à 
cause du respect qu'elle leur inspira pour le nom portugais. J'en ai 
entendu la narration, de la bouche même de Francisco Xavier de Andrade, 
homme d'une véracité bien connue. 

Après cette expédition, eut lieu celle de José Miguel Ayres qui fut la 
dernière de ce genre. 

Ces expéditions étaient principalement composées de troupes nommées 
« de rachat », établies par un ordre royal pour éviter les abus iniques 
que l'on commettait dans le commerce des esclaves. On les nommait ainsi 
parce que, par autorité publique, elles avaient pour but d'aller délivrer 
les Indiens, soit ceux qui étaient déjà esclaves de ces tribus, ou ceux qui 
étaient réservés pour être mangés. 

Tout cela a été complètement aboli par la loi du 6 juin 1755; et ainsi 
cessèrent les explorations du Rio Branco par ces moyens. Mais celles qui 
avaient le commerce pour but ont toujours continué. 

Je ne dois pas passer sous silence une autre reconnaissance minu- 
tieuse du^Rio Branco, que Ton poussa par son tributaire le Taciitù, à la 
recherche d'un passage vers les colonies hollandaises. C'est un fait indu- 
bitable que Fr. Jeronymo Coclho, religieux carmélite, et missionnaire au 
village des Tarumâs (le premier sur le Rio Negro), trafiquait avec les 
Hollandais au moyen de ces cours d'eau. Ceci avait lieu, d'après les ren- 
seignements que j'ai pu vérifier, vers 1720 et les années suivantes. Il 
serait possible que celle route ait été découverte par Ajuricaba, le célèbre 
pirate de race manda; parce que ce fameux brigand avait fait alliance avec 
les Hollandais, il arborait le pavillon de cette République sur ses canots, 
et après avoir attaqué nos villages du Rio Negro, il réduisait nos Indiens 
à un injuste esclavage, et allait les vendre ensuite aux Hollandais. Mais 
la guerre qu'on fit à ce pirate et sa mort tragique n'ont rien à voir 
dans cette narration. 

La dernière expédition, pourtant, qu'on fit au Rio Branco, ayant pour 
but défini l'observation de ce fleuve, et les précautions que l'on devait y 
prendre contre les invasions des Espagnols, qu'on soupçonnait, eut lieu 
en 1766. Fernando da Costa de Attaide Teive gouvernait alors l'État du 
Para; ce général fit dire au gouverneur du Rio Negro, Joaquim Tinoco 
Valente, de faire surveiller le Rio Branco à cause de circonstances qu'il 
prévoyait et qu'il lui fil connaître. 

Le gouverneur employa à ces observations le sous-lieutenant José 
Agostinho qui, après avoir passé sur le Rio Branco, en remonta le bras 
nommé Uraricoéra. Il revint sans aucun contretemps, hors les vagues 
nouvelles mises en circulation par quelques Indiens, que les Espagnols 
étaient attendus dans cette région; nouvelles auxquelles on prêta peu 
d'attention, mais qui étaient bien fondées, comme il fut prouvé parla suite. 
Je ne sais même pas si le mépris de ces nouvelles, ou des précautions 
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<|u*oii auruil dû prtMidrc en conséquenec, ne fut pas la cause des embarras 
que les Ks|KignoIs nous ont causés en 1775. 

Telle est riiisloire de la découverte du Kio Branco et du progrès inin- 
ierr«)mpu de son exploralion et de sa navigation par les Portugais. Nous 
continuerons donc notre narration par Tinvasion de ce fleuve par les 
Espagnols. 

CUAPITRE ni 

Drssuins des Espagnols de sVtablir sur le Rio Branco. Invasion qo^ils y firent. 

Le bras ocridcntal du Hio Branco auquel nous donnons le nom de 
/V^//7Vv>m/ est eoiuui <les Espagnols sous celui de Parima, selon la carte 
de M. de La Condaniine. Ce nom de Parima, Parime ou Parimé, sert éga- 
lement à désigner le fameux lac Dourado, but chétif des pénibles efforts 
des Espagnols, et dont je trouverai une occasion de parler plus tard. 
Les sources de ce Parima, ou Uraricoéra y sont dans les chaînes de la 
(lordillère de Guyane, de manière que les eaux coulent de ces mon- 
tagnes pour former les rivières qui se déversent à Touest dans TOrinôco, 
à Test dans le lUo Negro, et au nord dans la mer. Les principaux cours 
d'eau issus de ces chaînes, qui débouchent dans l'Orinôco, sont le Caura 
elle Caroiùy sur les bords desquels s'étendent les missions espagnoles, 
sans ([uc, toutefois, leurs découvertes aient dépassé les sources de ces 
rivières. Les chaînes de montagnes qui forment une ligne naturelle de 
partage des eaux semblaient indiquer, sans même tenir compte d*autres 
raisons, les limites dans lesquelles chaque nation devait se contenir. 

On n'aurait jamais pensé que les Espagnols eussent Tintention, après 
avoir remonté jusqu'à leurs sources les rivières de leurs possessions, et 
escaladé ces montagnes d^une hauteur prodigieuse, de venir chercher les 
cours d'eau qui se dirigeaient déjà vers les domaines portugais. En tout 
cas, en 1773, le lieutenant José Maximo Salvago, commandant de notre 
forteresse de Marabitanas, avait appris du commandant espagnol de 
S. Carlos iC(» sont les deux postes de la frontière sur le Rio Negro), qu'on 
faisait de grands ellbrts pour découvrir le Parima. Pourtant n'ayant pas 
rélléclii que ce nom pourrait s'appliquer à notre fleuve, il n'y fit pas 
grande attention. Ce en quoi il eut tort ; car lorsqu'on apprit avec certi- 
tude les intentions des Espagnols, leurs projets avaient déjà été accomplis. 
Et comme confirmation du peu de précautions qu'on avait pris, on verra 
que cette certitude fut obtenue par hasard. 

Nous parlerons de l'accomplissement des projets des Espagnols, et 
ensuite du hasard qui conduisit à leur découverte. 

I). Manoel Centurion, un cliefdoué de rares talents, habile mathéma- 
ticien, et auquel on avait décerné le rang de commandant général, gou- 
vernait alors la province de la Guyane espagnole. C'était un homme à 
l'esprit actif, et désirant marquer le terme de son gouvernement par 
quelque action notable et illustre, ou peut-être d'après les ordres de sa 
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été attaqués par les Indiens des tribus Paracidnaj Canpuna elMacaripa, 
qui leur tuèrent leur guide principal et blessèrent plusieurs autres per- 
sonnes, ils se virent forcés de revenir sur leurs pas, d'autant plus inconso- 
lables que, selon les promesses du guide, ils espéraient arriver trois jours 
après au lac Dourado. 

Entre temps, l'infatigable gouverneur, D. Manoel Centurion, ne 
négligeait rien pour soutenir une entreprise qui lui tenait si fort au 
cœur. Il fit partir d'Anguslura le cadet D. Antonio Lopes, avec quelques 
troupes, sous les ordres du commandant D. Vicente. Après un bref séjour 
dans la cité du môme nom, le cadet partit pour le poste de S. Joâo 
Baptista, sur le Parima. Kl le 24 octobre 1775, il sortit de cette localité, 
descendant le Parfma jusqu'à Temboucliure du ïacutû ou Màho, escorté 
par des soldats et Indiens, et fourni de munitions de guerre et d'artillerie 
légère. Il remonta enfin le Tacutû, où il surmonta une opposition vigou- 
reuse de la part d'Indiens sauvages, et de sa propre escorte, avec assez 
de courage et de ténacité. 

Voilà le résultat de cinq années d'expéditions, au cours desquelles les 
Espagnols poursuivirent avec de grands efforts et une constance admi- 
rable leur projet de pénétrer dans le Rio Branco ou Parlma. 

L'histoire du progrès de ces expéditions, l'auteur de cette narration 
l'a tirée des renseignements qu'il obtint, par ordre du gouverneur de l'Etat, 
des Espagnols mêmes qui y prirent part, et dont quelques-uns furent 
faits prisonniers et d'autres désertèrent en notre faveur. On peut lui accor- 
der cette probabilité historique qui est connue des experts, vu la nature 
de l'affaire et des circonstances. L'auteur est à môme d'affirmer qu'il n'a 
épargné aucun effort dans l'examen des faits. 

Si cette narration mérite d'être lue, je ne puis m'empêcher de 
demander à ses lecteurs de comparer nos manières de procéder avec 
celles des Espagnols. C'est nous qui avons découvert le Rio Branco; c'est 
nous qui l'avons utilisé de toutes les manières pendant tout le temps que 
nous avons dit. Et alors qu'on craignait que les Espagnols ne s'introdui- 
sissent dans ce fleuve, alors que ces craintes avaient donné lieu à des 
ordres positifs prescrivant la vigilance et les précautions à prendre contre 
ces intrusions, nous dormions tranquillement tandis que les Espagnols 
poursuivaient pendant cinq ans la réalisation des projets qu'ils avaient 
prémédités etquine furent découverts qu'après leur accomplissement. Les 
Espagnols avaient toute sorte de difficultés et d'obstacles à vaincre, tan- 
dis que nous, pour embarrasser et empêcher l'exécution de ces projets 
clandestins et de la nature d'une surprise, il nous suffisait de les sur- 
veiller. Et pourtant nous nous sommes laissé abuser. On dirait qu'un 
destin fatal pousse les Portugais à découvrir, moyennant d'énormes 
fatigues, des terres nouvelles qui seront utilisées par les Espagnols, ce 
qui peut facilement se prouver sans même sortir de cette région de notre 
Amérique. La partie supérieure de l'Amazone, depuis l'endroit que nous 
occupons aujourd'hui jusqu'à l'embouchure du Napo^ et cette dernière 
rivière jusqu'à l'embouchure de VAguarico, furent découvertes et même 
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sonnes; pourtant, après un second examen, ces faits apparurent plus vrai- 
semblables. 

Enfin le gouverneur de la capifainerie, sans de son côté se résoudre 
à aucune action décisive, se décida à faire parvenir ces nouvelles au gou- 
verneur et capitaine général du Grao Para, sous la juridiction duquel se 
trouve le gouvernement du Rio Negro, qui est si peu indépendant, qu'il 
doit donner communication préalable de tous les actes qu'il pourrait exé- 
cuter par lui-même, afin d'obtenir des secours pour leur exécution. 

Le gouverneur de l'Etat du Para élait alors Jo^o Pereira Caldas, gen- 
tilhomme notable de la province du Minlio, doué d'un esprit actif, labo- 
rieux et infatigable, qualités qu'il appliquait entièrement à remplir d'une 
manière sérieuse et efficace sa charge de gouverneur. Il semble que la 
Fortune ait voulu que nous ayons quelqu'un digne d'être opposé à D.Manoel 
Centurion. Notre général décida donc de faire faire prisonniers ces intrus, 
hôtes clandestins des domaines portugais. Celte décision, qui ne plut pas 
à tout le monde, était rendue nécessaire, à ce qu'il semble par les cir- 
constances. Engager une affaire de cette espèce dans le dédale d'une négo- 
ciation n'aurait servi qu'à affermir les Espagnols dans leur usurpation, 
qui serait peut-être devenue permanente, à notre grand dommage. Si de 
graves circonstances n'avaient empêché une pareille décision, quand celte 
nation s'introduisit sur le Rio Negro, on ne l'aurait pas vue maîtresse de 
la partie supérieure de ce fleuve, que nous n'avons aucun espoir de pou- 
voir recouvrer malgré nos droits indiscutables. Ceux qui critiquent les 
délibérations de leurs supérieurs, sont très souvent partiaux, et la majo- 
rité ignore la cause secrète de ces délibérations, ou ne peut les deviner. 

Dans le dessein d'expulser les Espiignols, comme nous l'avons dit, le 
général envoya, suivant les ordres du gouverneur du Rio Negro, le capi- 
taine d'infanterie Domingos Franco de Carvalho, le lieutenant Thomé 
Ferreira de Moraes Sarmento, et le sous-lieutenant José Agostinho 
Diniz, avec cinquante hommes et quelques sous-officiers, parmi lesquels il 
faut noter le fourrier Nicolao de Sa Sarmento. 

Le gouverneur du Rio Negro, ayant reçu ces secours, ainsi que les 
munitions de guerre et les vivres dont il avait besoin, les fit partir au 
Rio Branco pour exécuter la mission qui leur était confiée. Ces renforts 
d'hommes et de munitions constituaient une force additionnelle, puis- 
qu'on sait qu'il y avait dans la Capitainerie du Rio Negro un certain nombre 
d'hommes qui en formaient la garnison effective; que les arsenaux royaux 
étaient pourvus de toute espèce de munitions, le tout étant prêt pour une 
exigence quelconque du service royal, et pour la défense de la capitainerie. 
Le commandement de celle expédition fut donné au capitaine du génie 
Filippe Slurm, officier allemand venu au Rio Negro à l'occasion de la 
démnrcalion de nos possessions de l'Amérique avec celles de l'Espagne. 
Cet officier devait ensuite rester pour fonder les établissements que l'on 
avait décidé de faire au Rio Branco, et pour construire la forteresse qui 
devait y être établie. 

Le 3 octobre de la même année 1775, cette expédition partit du 
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ordres, un détachement remonta jusqu'à ce poste de Santa Kosa afin de 
le faire complètement évacuer par les intrus espagnols, on le trouva 
déjà inoccupé. 



CHAPITRE V 

Négocialions auxquelles prennent part le Gouverneur de la Guyane espagnole et 
notre Gouverneur du Rio Negro, au sujet des frontières des possessions des 
deux royaumes sur le Rio Branco. Lettres du premier et réponse de notre 
Gouverneur. 

La nouvelle de Temprisonnement des Espagnols du poste de Sdo Joào 
Baptista, et de ceux de Tescorte du cadet D. Antonio Lopes ne tarda pas 
à être communiquée au commandant D. Vicente Diez de la Fuonte: et 
celui-ci ne tarda pas non plus à la faire parvenir au gouverneur de la 
province, D. Manoel Centurion. On peut s'imaginer l'impression que cette 
nouvelle inattendue produisit sur ce chef. Il voyait non seulement ses 
projets ruinés, après les débuts merveilleux dont la fortune les avait 
favorisés, mais encore ceux auxquels il avait confié la charge d'une expé- 
dition qu'il espérait mener à une fin glorieuse, avaient été faits prison- 
niers et emmenés au loin. Il se décida à demander une satisfaction formelle 
au gouverneur du Rio Negro qui, il le supposait, avait donné les ordres de 
l'exécution desquels il se plaignait. Il envoya comme délégué au Rio 
Negro D. Antonio Barreto, capitaine d'infanterie, non seulement pour 
remettre entre les mains mômes du gouverneur les dépêches qu'il 
lui envoyait, mais encore pour négocier de sa part les points qui cons- 
tituaient l'objet de sa députation. La capacité de cet officier avait été 
mise à l'épreuve pendant le long espace de temps qu'il avait commandé 
le fort de S. Carlos et dirigé les établissements espagnols sur les fron- 
tières du Rio Negro. C'était vraiment un homme plein de ressources et 
de beaucoup de pénétration, qualités qui le mettaient à même d'observer 
et d'épier ce qui se passait dans le pays où on l'envoyait, ce qui ne devait 
pas manquer de faire partie de sa mission. 

C'est pourquoi sa visite ne fut pas approuvée de tous; on estimait 
qu'il n'aurait pas dû dépasser la frontière; que là on aurait dû recevoir 
ses dépêches et au même endroit lui rapporter la réponse. Il n'y avait 
aucun besoin d'entendre cet officier dire qu'il venait apprendre plus qu'il 
ne prétendait, et autres arrogances propres au tempérament espagnol. 
La manière dont il se comporta avec le gouverneur du Rio Negro aurait 
amené une seconde visite; mais, d'après ce qu'il semble, l'Espagnol n'en 
était pas trop désireux, et si les choses en étaient arrivées à ce point, les 
ordres du gouverneur général de l'État qui, par précaution, préviendraient 
cette visite, l'en auraient empêché. 

D. Antonio Barreto se mit en route et remonta l'Orinôco et, après un 
voyage d'un peu plus de deux mois, il arriva à Barcellos, chef-lieu du Rio 
Negro, le 3 octobre 1776. Le gouverneur de cette capitainerie le reçut au 
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et h mon devoir de gouverneur et commandant général de celle 
provinrc do (îiiyane d*exiger que Ton donne une satisfaclioD 
proportionnée ù lu nation espagnole et que la nation portugaise 
se lionne on dedans de ses limites au Rio Negro et Amazones, 
afin d*ùviler les Tunestes consf^quences que pourrait produire 
une oonduilc contraire. 

<t A col oITet et muni d'instructions suffisantes, j'envoie en 
qualilô de parlenicnlairc le capitaine d'infanterie D. Antonio 
Uarrolo, avec la satisfaction de penser qu'il trouvera Votre Sei- 
gneurie prèle à le laisser atteindre le but important de son 
voyage, puisqu'il n'y a aucune raison pour que la nation portu- 
gaise prétende élargir ses conquêtes hors des limites auxquelles 
elles ont été réduites par les derniers traités, qui déclarent qu'il 
n'appartient au Roi T. F. d'autres terres que celles qu'il avait 
jusqu'alors peuplées et occupées dans la partie occidentale et 
soplontrionale de l'Amazone et du Rio Negro. 

<( (.ne c};'ile attention est due à cette circonstance, qui appuie 
si bien mos justes prétentions, que le caporal Isidoro Rondon 
est parti la première fois, en 1773, pour explorer le Rio Parime, 
selon les ordres du commandant D. Vicente Diez de la Fuente; 
qu'il a navigué sur ce lleuve depuis Curaricarà jusqu'à l'embou- 
chure de la rivière Maho, par laquelle il parvint à la rivière 
Abaniaru, les remontant jusqu'à ce qu'il se fût approché de la 
la«:une Parime, d'où il revint en ressortant par l'embouchure du 
Maho dans le Parime; que, de là, il poursuivit jusqu'à celle du 
(lurarioara; ayant fondé les trois villages d'Indiens San Juan 
Haplisla de dada Cada, Santa Barbara et Santa Rosa, où il 
laissa uu sergent avec quatorze hommes, ce qui lui semblait être 
une force suflisante pour sa garde, et d'où il s'est retiré immé- 
diatement vers les sources du Parâna, où le commandant 
ci-dessus mentionné, I). Vicente Diez, était en train de fonder 
la ville de (Wiirior; et que, pendant un parcours aussi long que 
lo fut celui do cette exploration détaillée, les Espagnols n'ont vu 
ni rencontré aucun Portugais, ni la moindre trace du plus 
modeste établissement de celle nation, la tranquillité où vivaient 
les Indiens de ocs forets démontrant (comme ils le déclaraient, 
d'ailleurs), que les domaines des Portugais se trouvaient à une 
grande dislance, cl que ceux-ci n'avaient jamais essayé de péné- 
trer dans ces déserts, ou de les peupler. 

« En octobre de 1775, la seconde expédition, dont on a déjà 
parlé, fut entreprise par le cadet D. Antonio Lopes, qui suivit le 
même itinéraire, et qui ne vit, lui non plus, aucun Portugais, 
n'ayant trouvé aucune diflicullc à revenir jusqu'à la bouche du 
Maho, où notre expédition eut à subir raltentat violent et l'insulte 
auxquels on a fait allusion; et, si Votre Seigneurie veut bien 
réiléchir sérieusement à ce que je viens d'exposer, elle verra que 
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de son représentant; pour cette cause, il est nécessaire que 
rallcDlion et la bienveillance do Votre Seigneurie admettent 
cette juste représentation, afin que, par son moyen (on en dis- 
cutera les articles ensuite), on ne s*éloigne pas de ce que Ton a 
déjà verbalement consigné dans ledit acte, et que, par la 
réponse de Voire Seigneurie, lo représentant puisse accomplir 
les ordres de son chef et, avec celle justification, revenir à la 
présence de son susdit chef, qui décidera ce que bon lui sem- 
blera. Par conséquent, et toutes les protestations nécessaires 
ayant été Faites par le représentant, il dit ce qui suit : 

« Premièrement, que le représentant étant certain de 
rallenlat violent que les sujets de S. Majesté T. F. ont commis 
et de rinjnre qu*ils ont Taite à la nation espagnole dans les 
domaines de son Roi et Seigneur, il trouve la circonstance 
gravement contraire aux droit des gens, et qu'elle constitue 
une violation des derniers traités, puisque, d*après ces traités, 
les commissaires de l'Kspagne et du Portugal, nommés par les 
deux Cours pour démarquer les limites du Rio Negro et ses 
versants, ont convenu et ont été d'accord qu'il n'appartenait 
il Sa Majesté T. F. plus de terrain que celui qu'elle aurait 
jusqu'alors peuplé et occupé dans la partie occidentale et 
septenlrionale de l'Amazone et du Rio Negro. 

« Que les Portugais n'ont peuplé ni occupé jusqu'ici le Rio 
Parimc, qui a ses sources dans l'intérieur de la Province d'Ori- 
ncico, et qui, divisé en plusieurs bras sous le nom de Rio 
Branco, so déverse dans le Rio Negro, vu que seulement en 1773 
pour la première fois le caporal Izidoro Rondon alla explorer 
par ordre du counnan<ianl de la Parime, L). Vicente Diez de la 
Fuenle, depuis (airaricara jusqu'à la bouche du Maho, par où 
il est passé h TAbarauru, remontant ces rivières jusqu'à ce 
qu'il eut approolio de la Lagune Parime, d'où il est revenu sur 
ses pas, cl est ressorti par la bouche du Maho au Parime, et de 
là jusqu'à celle du Curaricarà, ayant fondé les villages de S. Juan 
Baptisla de Cada Cada, Santa Barbara et Santa Roza, aidé des 
Indiens sauvages qu'il a trouvés, et qui se sont délibérément 
soumis à la domination du Roi mon Maître, et ayant laissé un 
sergent avec quatorze hommes pour sa garde, il s'est ensuite 
retiré aux sources du Rio Parauà, où le lieutenant D. Vicente 
Diez était en train de fonder la ville de Guirior, et que pendant 
un parcours si long et une exploration aussi complète, ces 
Kspagnols n'ont vu aucun Portugais ni traces d'aucun établis- 
sement, ce qui était prouvé par la tranquillité où vivaient les 
Indiens de ces forets et rives. 

« Que rexploration entreprise par le cadet D. Antonio 
Lopes par ordre du même commandant, en octobre 1775, et 
terminée cette année, a suivi la même route, jusqu'à la recon- 
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gneurie a dit qu'elle connaissait à fond les faits que 1 on vient 
de narrer, et que ceux-ci demandent indispensabiement la véri- 
licalion qui serait juste vu l'outrage fait à la nation espagnole 
et la résistance aux armes de mon Roi et Maître dans ses propres 
domaines : par conséquent Votre Seigneurie doit, en bon et 
prudent serviteur d'El Rey, donner une satisfaction dans les 
termes suivants : 

o Qu'aux frais de ceux qui en sont cause, on restitue le cadet 
D. Antonio Lopes et le sergent Ck)eUo, chacun avec ses troupes, 
ses armes, ses accoutrements, ses munitions et ses Indiens 
respectifs, au poste qu'ils occupaient quand ils ont été surpris 
et fait prisonniers; c'est-à-dire le première l'embouchure du 
Maho où actuellement les Portugais construisent des fortifica- 
tions, et le second à Cada Cada; qu'on répare les dégâts causés 
aux maisons et villages, et qu'on donne les secours nécessaires 
pour mettre à Tabri les Indiens qui se sont sauvés dans les 
montagnes, afin de remettre les trois villages ci-dessus mention- 
nes h Tétai où ils étaient quand ils furent attaqués. Qu'après la 
retraite des Portugais des établissements qu'ils fondent sur le 
Maho et Parime, on fixe des limites sans nous faire tort, en 
aval de Tembouchure du susdit Maho, comme on a fait à la 
frontière du Rio Negro, et finalement que la satisfaction soit 
honorable et proportionnée aux vexations et grands outrages qui 
nous ont été causés par les sujets de S. Majesté T. F., et dans le 
cas où Votre Seigneurie refuserait de reconnaître une prétention 
si en règle et si juste, le réclamant fera, comme il l'a déjà dit 
ci-dessus, toutes les protestations qui pourraient être néces- 
saires et qui conviendraicntaux conséquences et aux très graves 
torts qui probablement s'ensuivraient, et qui justifieraient suffi- 
samment n'importe quelle délibération que le Roi mon Mattre 
veuille prendre : et pour ces raisons le réclamant avec toute 
modération prie Votre Seigneurie de donner à sa juste repré- 
sentation la plus minutieuse attention afin d'obvier aux résultats 
et mauvaises conséquences qui vraisemblablement résulteraient 
du contraire, el en ce qui est nécessaire le réclamant prête ser- 
ment, etc. Ville de Barcellos, le huit octobre mil sept cent 
soixante-seize. Antonio Barreto. » 

Ces documents, il me semble, peuvent être cités en témoignage de la 
capacité du gouverneur espagnol et de son commissaire. Je ne sais s'ils 
ont trouvé un concurrent de force égale dans la personne du gouverneur, 
Joaquim Tinoco Valente. Les lecteurs pourront en juger par les réponses 
qu'il fit aux deux et que voici : 
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étrange et sans précédent, quoiqu*il eût navigué dans ces 
parages depuis de longues années, s'étant occupé de ce genre de 
services et du trafic d'échanges dans Tintérieur, commerce 
qui s'est toujours pratiqué et se poursuit encore sans qu'on se 
doutât ou qu'on eût le moindre sujet de croire que ladite nation 
ou une autre quelconque s'y fût établie ou même qu'elle fût 
jamais passée par là. 

« Je comptais répondre à ce facteur quoique assez incrédule 
et peu convaincu pour la raison que la bonne politique, l'har- 
monie sérieuse et la très estimable paix qui existent entre les 
deux couronnes T. F. et C, ne pourraient jamais être violées 
par un attentat et une rupture tout à fait inattendue, quand un 
second avis m'est parvenu du même facteur, avis qui était 
accompagné d'un Hollandais déserteur des possessions de la 
Hollande, Gervasio Leclerc, que la fortune avait amené en ces 
lieux, et qui avait passé quelque temps et habité avec les susdits 
Espagnols qui s'étaient établis et fortifiés, afin que le susdit 
Hollandais certifiât et attestât les faits qui m'avaient été aupa- 
ravant communiqués; ce que voyant et constatant par une 
enquête publique et judiciaire, je fus forcé de différer la réponse 
qui m'était suggérée par mes doutes et la certitude du Hollan- 
dais interrogé étant bien manifeste, je me trouvai dans l'obliga- 
tion de repousser une si injuste invasion en faisant appréhender 
les susdits Espagnols qui l'avaient eflectuée, comme on l'a dit : 
j'envoyai le Hollandais à mon général avec les rapports du fac- 
teur ci-dessus mentionné, et je lui fis pari également de ce que 
j'avais délibéré de faire dans une circonstance si grave en vérité 
et si délicate, étant données l'altitude pleine de politique et 
l'attentive réserve dont je ne m'étais jamais départi pas plus 
que les gouverneurs mes prédécesseurs, qui toujours, comme 
moi, ont su se conserver en dedans de leurs limites, sans 
qu'aucun événement ait pu altérer le repos estimable qui existe 
entre les deux Majestés T. F. et C. 

« Ayant accordé aux nouvelles ci-dessus mentionnées la 
plus sérieuse considération, comme je le dois en une afl*aire 
qui intéresse rien moins que la sûreté et la conservation des 
domaines du Roi mon maître, je me suis proposé en ma qua- 
lité de son gouverneur sur ce continent, d'envoyer une petite 
troupe pour déloger et faire prisonniers les ci-dessus mention- 
nés, qui s'étaient établis et fortifiés si hors de propos en cet 
endroit, ou dans quelque autre des susdits domaines royaux 
de mon Très Fidèle Souverain, pour les amener tous à ma 
présence, et les faire passer ensuite à celle de mon général, ce 
qui a eu lieu sans aucune perte de temps. Quand ces prison- 
niers me furent envoyés, je fus informé par le commandant de 
la susdite troupe, qu'il était entré par le Rio Tacutû un cadet, 
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Faites par le susdit, j'ai répondu personnellemenl et juridique- 
ment avec des documents qui auraient dû le persuader; pourtant 
commeles arguments de ceux qui prétendants agrandirvont tou- 
jours jusqu'à discuter les faits qui devraient les convaincre, il 
Ta fait de son mieux; ce que je déclare à Votre Seigneurie pour 
rendre justice au susdit capitaine et à la façon dont il s'est 
acquitté de sa mission. 

« Quant à l'ignorance que Votre Seigneurie m'attribue, 
que Votre Seigneurie me permette de me défendre autant que 
possible; et pour montrer l'évidente notion que je possède des 
domaines du Roi mon Maître, je n'ai qu'à citer à Votre Seigneurie 
comme exemple les présentes mesures que j'ai prises pour les 
défendre et les conserver, et pour ce qui est de savoir me con- 
tenir en dedans des limites, ce n'est pas une moindre preuve 
que d'avoir su me conserver pendant le cours de treize années 
sans troubler la paix par quelque mouvement nouveau, toujours 
en dedans des mêmes limites où je me suis maintenu tranquil- 
lement et pacifiquement, me conformant en tous temps et à tous 
égards à tout ce qu'avaient fait les gouverneurs qui m'ont 
précédé, ce qui est bien le contraire de ce que j'ai éprouvé de Li 
part de Votre Seigneurie, d'où on peut conclure que Votre Sei- 
gneurie n'est pas aussi attachée à l'union qui va croissant entre 
les deux Majestés, T. F. et C, et à la complète tranquillité qui 
doit régner entre leurs sujets, ce qui est aussi démontré par la 
certification que Votre Seigneurie m'exprime à l'égard de l'expé- 
dition ordonnée au caporal Isidoro Uondon, pour passer sur ces 
domaines à l'époque de 1773 ; désirant par cette étrange incursion 
et sous le prétexte, moins bien fondé, que le susdit n'avait 
rencontré au cours de son intempestive et peu scrupuleuse 
reconnaissance personne pour l'embarrasser, d'où il advint que 
l'on a été encouragé à établir injustement les villages que Votre 
Seigneurie me fait remarquer ; ce dont Votre Seigneurie tire 
argument pour vouloir se ratifier dans une possession qui ne 
peut à aucun droit lui revenir ; car il est certain que le Roi mon 
Maître l'a acquise il y a plus de cinquante-deux ans, ce que je 
démontrerai complètement à l'aide de documents légaux et jus- 
tificatifs, et par le témoignage de personnes dignes de foi, qui 
ont parcouru ces fleuves sous les pavillons royaux de Portugal, 
durant les années 1725, 1736, 1740 et 1744, tels que le capitaine 
Francisco Xavier Mendes de Moraes, le capitaine Belchior 
Mendes, Christovâo Alvares Botelho, le capitaine Francisco 
Xavier de Andrade, Lourenço Belfort, José Miguel Ayres, Sebas- 
liao Valente, le Fr. Jeronymo Coelho, carmélite, l'Indien Paulo, 
le chef Theodosio José, le capitaine Francisco Ferreîra, 
Domingos Lopes, Francisco Hodrigues, Manoel Pires, le chef 
Ajurabàna,le sergent-major indien Miguel, Tabalisado Arubaianii, 
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lu Cour afin de suivre les ordres qu'il en recevrait à Tégard 
des prisonniers. 

« Il ne me reste qu'à assurer Votre Seigneurie que, nonobs- 
tant l'incident ci-dessus mentionné, il n'a été aucunement ques- 
tion de ma part de tentative de rupture sur ces frontières, ni 
d'altération de la bonne harmonie qui existe si heureusement 
entre nos Souverains respectifs, c'est-à-dire, si Votre Seigneurie, 
comme il y a lieu d'espérer, se contient en dedans de ses 
justes limites, et ne me met pas dans Tobligation d'adopter 
telles mesures de défense naturelle, que rendrait nécessaires et 
indispensables une conduite opposée, car s'il y a le moindre 
doute ou prétention, les choses doivent être soumises à la déci- 
sion des Cours respectives, pour que l'on puisse agir à l'amiable 
en conséquence de ce qui serait convenu entre les deux Cours 
et conclu par leurs Ministres compétents, et Votre Seigneurie 
peut être persuadée que sa propre lettre, une copie de celte 
réponse, et les propositions qui m'ont été faites par écrit par 
le capitaine D. Antonio Barreto, seront h la première occasion 
envoyées de la même manière à mon général qui les fera de 
même tenir à la susdite Cour. 

« Je présente à Votre Seigneurie avec l'expression de mes 
sentiments les plus cordiaux, l'assurance de mon sincère et 
constant respect; et, me réjouissant de l'heureuse condition 
dans laquelle se maintient Votre Seigneurie, je fais des vœux 
pour la continuation de ces prospérités, et souhaite qu'elle me 
donne de fréquentes occasions de la servir. 

« Dieu garde Votre Seigneurie. Barcellos, le 13 octobre 
1776. — Joaçuim Tinoco Valente. — Au Seigneur D. Manoel 
Centurion, gouverneur de la Province de Guyane. 

A la Représentation du Capitaine. 

'< Ayant pris connaissance des propositions que vous m'avez 
remises par écrit, dans la forme par moi demandée, après les 
réclamations que vous m'aviez adressées personnellement en 
présence des officiers de cette garnison, et vu que toutes ces 
propositions se rapportent au même objet que celui dont traite 
la lettre de D. Manoel Centurion, le très digne chef qui vous a 
envoyé, pour remettre la susdite lettre en mes propres mains, 
ainsi que pour présenter les autres requêtes dont il vous' a 
chargé, je dois, pour répondre à vos propositions, me référer à 
la réponse que je donne à la lettre dont vous avez été porteur; 
pourtant comme vous me demandez pour la satisfaction de 
votre honneur, que je réponde aux articles des susdites propo- 
sitions, afin que vous puissiez ainsi produire un témoignage 
plus distinct de vos efforts personnels, je le fais. 
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de leur légitime possession et conRanls en elle et en la bonne 
foi qu'ils attribuaient aux Espagnols, e\, qu'ils croyaient devoir 
durer comme elle a duré jusqu'en 1773, que la perspective 
de cette irruption inattendue ne leur serait jamais passée par 
l'esprit; pourtant aussi, il n'y a pas de doute qu'aussitôt que le 
gouverneur portugais a eu la première nouvelle de celte intem- 
pestif dessein, il s'est proposé de l'entraver, autant que l'exi- 
geaient l'occurrence et les devoirs de sa charge, en envoyant 
appréhender tous ceux qui avaient injustement attenté au 
respect royal de Sa Majesté Très Fidèle, et en les remettant 
tous au Très Excellent S' général de l'État, afin qu'ils fussent 
ensuite amenés à la royale présence de Sadite Majesté; ce que 
n'aurait pas fait le susdit gouverneur s'il avait été ignorant de 
ce que vous présumez qu'il ignore ; ces prisonniers n'ont d'ail- 
leurs pas été traînés à cette capitale et maltraités, comme vous 
le dites au cours de cette expédition, mais traités au contraire 
avec les égards qui sont usuels envers les captifs de cette sorte, 
ce qui est notoire. 

« En conclusion, ayant fait mon possible pour satisfaire à 
vos demandes, pour Taccomplissement de la mission qui vous a 
été confiée par votre chef, auquel je réponds aussi, avec toute la 
déférence qui lui est due, et me rapportant à ma réponse à vous; 
il me reste à vous dire, que comme l'on a rendu compte de tous 
ces événements au Roi mon Matlre, ces informations ont par 
par suite dû être communiquées, ou le seront, par les soins de 
cette Cour à Sa Majesté Catholique, comme je vous l'ai très 
publiquement fait savoir, par conséquent les voies par lesquelles 
vous semblez vouloir engager la discussion d'une affaire, qui, 
au demeurant, n'est pas de votre compétence, semblent peu 
opportunes, entamant le débat sur des bases des moins 
bien fondées et désireux de déprécier avec votre intelli- 
gence les documents en forme, à l'aide desquels je démontre 
la possession radicale et pacifique avec laquelle on a tou- 
jours conservé ces domaines royaux; pour cette raison, je 
suis forcé de vous rappeler que la décision de ces affaires, qui 
ne sont pas peu délicates, appartient exclusivement aux Cou- 
ronnes respectives, et que, jusqu'à l'arrivée de cette décision, 
chacun doit se contenir en dedans de ses justes limites, sans 
mouvement aucun qui puisse occasionner une naturelle défense 
qu'entraîne un tel procédé, en devant être indubitablement 
rendu responsable celui qui, pour un motif quelconque, aurait 
commencé et qui sera tenu pour leïauteur de la plus grande 
ruine, etc. Que Dieu vous garde. Barcellos, etc. » 

La négociation se termina donc ainsi, et le capitaine espagnol partit 
pour rOrinôco sans qu'il fût plus question de l'affaire; nous savons seu- 
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les troupes et autres personnes aux établissements, qui vous 
appartiennent sans prétention aucune à une partie quelconque 
en amont de la susdite bouche du Maho Parime, puisque les 
limites des deux Puissances sont à une distance de vingt-cinq à 
trente lieues, en aval de la susdite bouche du Parime, selon 
les instructions et ordres que j'ai de mon commandant général, 
M. le colonel D. Manoel Centurion ; ne vous ayant pas fait 
savoir auparavant ce que je viens d'exposer, à cause de divers 
incidents qui m'en ont empêché. 

« J'espère que vous prendrez ces raisons en considération et 
que vous agirez en conséquence, sans nous causer plus de torts, 
car je viens d'exposer franchement la volonté de mon Souverain 
à l'égard de ce qui devra être fait pour la juste satisfaction qui 
lui est due. 

« Je reste à vos ordres et demande à Dieu qu'il vous garde en 
vie bien des années. Ville de S. Vicente de Guirior, le 29 jan- 
vier 1777. Votre Serviteur qui vous baise les mains. — Vicente 
Diez de la Fuente. » 



Réponse. 

« Ayant pris connaissance des représentations que vous avez 
bien voulu m 'adresser en date du 29 janvier de la courante année, 
relativement à ce que j'ai accompli par ordre démon gouverneur 
dans les districts de ce Rio Branco, domaines du Roi mon Mattre, 
je vous réponds qu'étant subordonné, comme je le suis, il ne 
m'appartient pas de décider des questions dont vous parlez, car 
cela est seulement du ressort de celui qui me dirige; et comme 
je suis aussi informé que mon susdit gouverneur a déjà répondu 
à cet égard à Don Manoel Centurion, votre gouverneur, et qu'il 
compte répondre de nouveau au moyen d'un duplicata, ayant 
de toute chose rendu compte à la Cour de Lisbonne, d'où la nou- 
velle sera communiquée à celle de Sa Majesté Catholique, et où 
l'on décidera les choses de la manière qui paraîtra la plus judi- 
cieuse, par conséquent vos efforts seraient superflus, car la 
solution n'est pas mon affaire ni la vôtre, étant donné qu'elle 
doit être décidée par les Royales Puissances, Très Fidèle et 
Catholique nos maîtres, et nous devons nous contenir en dedans 
des limites de bonne paix, jusqu'à ce que nous parviennent 
respectivement les ordres selon lesquels nous devrons nous 
concerter à coup sûr. 

« Je reste à vos ordres et vous souhaite la plus constante 
santé, et que Dieu vous garde de nombreuses années. For- 
teresse de S. Joaquim du Rio Branco, le l^^ mars 1777. — 
Filippe Sturm. » 
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Je demande maintenant aux lecteurs d'examiner la conduite du gou- 
verneur espagnol. L'occasion lui a facilité les moyens d'observer à coup 
sûr nos forces, d'examiner nos forteresses, et d'épier nos mouvements 
jusqu'à l'intérieur le plus reculé de nos provinces. Il a su tirer le plus 
utile parti de cette faculté. Le voyage du capitaine son commissaire était 
bien suffisant pour le but qu'il se proposait, et il le fît suivre le cours de 
rOrinôco ; mais en outre, il fit partir un autre observateur par une route 
opposée afin d'examiner ce que l'on faisait au Rio Branco, objet des dis- 
putes. On voyait bien clairement cette politique du gouverneur espagnol. 
11 dépêcha en même temps le capitaine et le soldat : mais celui-ci 
s'attarda quatre mois à S. Vicente, afin qu'il y eût un intervalle entre les 
deux observations, ce qui en effet eut lieu, et afin que les observations 
fussent mieux contrôlées. 



CHAPITRE VI 

Défense des droits du Portugal sur le Rio Branco et son Territoire, en opposition 

aux prétentions des Espagnols. 

Peut-être y a-t-il des personnes qui jugeraient déplacée, dans une 
narration de la nature de celle que nous écrivons ici, une digression rela- 
tive à des controverses juridiques. Pourtant, quoique je reconnaisse qu'un 
tel sujet comporte plutôt une narration des faits et des événements qu'une 
discussion au sujet de leur justice, je n'ai pu empêcher de donner quel- 
que part dans cette narration h ma profession. Déjà le sage Mathieu 
Ayres Ramos a averti d'une manière excellente (voir Reflex. sobre a 
vaidade, p. 365) que « si l'historien est jurisconsulte, immédiatement il 
fait mention de lois, de législateurs, du droit des gens et de la guerre; 
à chaque pas il trouve matière à entamer une longue discussion, et lais- 
sant de côté ce qui appartient à THistoire, il s'y introduit lui-même et 
laisse percer son propre caractère ». Cette critique pourra m'être juste- 
ment appliquée; pourtant j'espère obtenir une facile et bénigne excuse, 
si l'on considère qu'il ne sera pas désagréable aux lecteurs devoir réfuter 
les raisons que les Espagnols allèguent en leur faveur, dès l'instant que 
nous les avons consignées au chapitre précédent. 

Je n'entrerai pas dans la discussion, ici superflue, du droit original et 
tout à fait naturel de la découverte et de l'occupation qui est le fonde- 
ment de la domination acquise à ces titres par les nations européennes 
en Amérique. Les Espagnols ne peuvent contester ce droit qu'ils invo- 
quent eux-mêmes. Ce que les Espagnols nient ou ignorent, ce sont les 
faits de cette occupation. Mais ces faits sont de vérité notoire et néces- 
saire. Toute la longue exposition que nous en avons faite au chapitre 11 
de ce Rapport, a été déduite en preuve authentique et légale par l'auteur 
de ce travail quand il s'est agi de la faire connaître aux Espagnols, si en 
plaidant leur ignorance de ces faits ils avaient voulu excuser leur inva- 
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sion, comme le gouverneur espagnol nous le laisse clairement voir dans 
sa lettre. 

Donc, les Espagnols ne doivent pas révoquer le fait en doute, s'ils 
désirent agir avec la bonne foi qui a de tout temps caractérisé leur géné- 
reuse nation (Justin. Livr. 43). C'est sur les circonstances et qualités de 
ces faits et sur le droit qui en dérive que les Espagnols font pendre le 
débat. Analysons donc les bases de leurs arguments, et nous trouverons 
dans leur réponse la défense de notre droit. 

Le Gouverneur espagnol dit dans sa lettre : 

« ...Puisqu'il n'y a aucune raison pour que la nation portu- 
gaise veuille étendre ses conquêtes au deh\ des limites auxquelles 
elles ont été ramenées par les derniers Traités, qui déclarent 
qu'il n'appartient au Hoi T. F, plus de terrain que celui qu'il 
aurait jusqu'alors peuplé et occupé dans la partie occidentale et 
septentrionale de l'Amazone et du Rio Negro. » 

Il n'y a pas moyen de savoir de quels derniers traités il veut nous 
parler. Mais ces traités, quels qu'ils soient, obligent de la même façon 
les Espagnols à se contenir dans le terrain qu'ils ont peuplé et occupé, et 
il n'y a pas de raison pour qu'ils s'en dispensent, afm d'étendre leurs 
conquêtes et pour qu'ils désirent que les Portugais seuls les observent. 
Et si le gouverneur espagnol confesse que les terres occupées dans la 
partie septentrionale du Uio Negro dépendent de Sa Majesté T. F., cela 
implique confession que ce souverain possède la domination du Rio 
Branco, et du territoire adjacent, car le tout a été occupé par le Gouverne- 
ment dudit souverain, qui en détient de temps immémorial la possession ; 
qui a ses racines dans des actes positifs, tels que ceux que nous avons 
exposés au chapitre II de cet ouvrage; actes notoires et surabondam- 
ment prouvés. Ce par quoi le gouverneur espagnol se condamne sur ce 
point même. 

La plus grande partie des traités (voir ceux de Munster, de West- 
phalie, et celui d'Utrecht, article 5) sur les points dont nous traitons, 
débutent généralement par des stipulations et des promesses mutuelles 
de garantie de ce qui était occupé par quelqu'une des nations. Le Rio 
Negro était bien occupé, et malgré cela, les Espagnols ont fondé une for- 
teresse sur sa rive septentrionale, quand on a accordé à titre précaire à 
leurs Commissaires de passer par ce fleuve pour aller conférer à l'endroit 
désigné de son cours, sur l'exécution du Traité de limites, qui fut ensuite 
annulé. Si le Gouverneur se rappelait ce traité, il observerait qu'il y était 
reconnu que les limites des conquêtes des deux Puissances, portugaise 
et espagnole, dans les régions dont nous parlons, suivent les sommets 
des montagnes formant la ligne de partage des eaux qui se déversent 
dans l'Orinôco pour l'Espagne, et dans le Rio Negro pour le Portugal. 

Le traité a été annulé, il est vrai, et c'est un document impropre pour 
en dériver des droits. Pourtant on doit reconnaître que dans un traité 
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des Indiens destinés à nos autres villages (qui est le plus important et 
unique but jusqu'ici de Toccupation de la partie supérieure du Rio 
Branco), il n'est pas nécessaire d'avoir d'établissements du tout : les 
embarcations de transport mêmes servent de factorerie, de magasins et 
de forteresse. 

Nous démontrerons de suite, que, quoique les Portugais n'aient pas 
jusqu'à présent fondé de villages au Rio Branco, ils l'ont néanmoins 
occupé, possédé et dominé. 

La possession s'acquiert avec l'esprit et le corps (L. l. iï. d. ddquir. 
vel amit. poss.). Ce principe inculqué par une loi civile est également de 
Droit Naturel (WolfT 1. 1. N. cap. 1 § 200) . La conservation de la possession 
est assurée par les mêmes moyens, mais avec cela, l'esprit y joue un rôle 
particulièrement important. 

Ce principe posé, il faut en évoquer un autre. C'est l'usage auquel on 
destine la chose occupée qui détermine la forme de l'occupation (Wolff, 
loc. cit., cap. 2 §213). Far exemple, l'occupation de la mer a pour buts : la 
pêche, la navigation, et autres choses, pour lesquelles on peut s'en servir, 
car ces choses en constituent l'usage. Je ne dois pas omettre à ce propos 
les élégantes paroles du docte et érudit Van Bynkershoek, au chapitre IV 
de son traité de Dominio Maris : 

« Possessio autem cum in usu consistât )>, dit l'auteur cité, 
« imo sit îpse usus, ut Cujacius probavit in Parât, ad tit. Cod. 
de acq. et ret. poss. ; satis intelligimus, tfsum Maris^ si adsît 
affectio Domini, pro possessione esse habendum. Atque ille usus 
cum unicé absolvatur navigatione, quemcumque demum ea 
fructum fert, constat, solam navigationem heic fungi vice passes- 
sionisy uti CaepoUa, Gryphiander aliique juris magistri recte 
observarunt. » 

Et dans le premier chapitre du même traité, il se réfère aux paroles 
de Chrislovâo Thomasio, qui ne sont pas moins adaptables au même 
sujet : 

« Res mobiles, » dit Thomasio, « quse suntnuUius, occupât» 
esse censenlur, si coepUe sunt custodiri, aut si cœperim solo 
uti ad id, ad quod destinatum est natura et usus durât. » 

Nous appliquerons maintenant ces principes irréfragables. 

Il est évident, d'après ces principes, que l'occupant pourra donner 
l'usage qu'il voudra à la chose occupée. Les Portugais ont découvert et 
occupé le Rio Branco, parce qu*ils y ont navigué et qu'ils s'en sont servi 
pour la pêche, qui y abonde, la récolte des fruits de ces forêts, la réduction 
des Indiens pour leurs villages, et enfin pour d'autres buts, que le temps et 
les circonstances (dont personne ne peut juger mieux que le Souverain 
lui-même (Vattel, Droit des Gens, Liv. 2, ch. 4 § 54 et seq. ; Wolff 1. 1. 
N. § 1089, et 1. 21) n'ont pas donné lieu d'exécuter. Mais cela n'empêcha 
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gister, satis ostendunl. Possessio cousislit in occupato, et quod 
ocrupaliir, jure nalurali in polestatem nostram redigilur; occu- 
patum aulein intelligilur etiam id, quod nianibusj tel pedihus 
nostris indiquaque conlrertaluni non est, si nempe ita sedeat 
occupanti, cl nalura rei cxigat, ut in agris, et fundis. Si putes 
aliter, non facile dixcris, quid occupatum possessumve sit : nam 
si omnia contreclari velis, ncque superficiem fundi couirectare 
siiriicict, scd neccssc crit omnes glebas non tantum circumam- 
bularc, scd effodere. » 

Et à la (in du chapitre cite, le même auteur se réfère h divers cas qui 
expliquent le sujet. 

Si CCS raisons ruinent dcmonstrativement l'argument du gouverneur 
espagnol, que celui qui les lit impartialement en soit juge. 

Il faudrait ensuite repondre aux représentations du commissaire, 
D. Antonio Barreto. Mais dans son essence, elles se réduisent à la teneur 
de la lettre de son commettant. Je ne laisserai pas pourtant de faire 
remarquer Terreur ou plus exactement Tignorance du susdit commissaire, 
quand il affirme délibérément : 

<i D'après les derniers Traités, les Commissaires de l'Espagne 
et du Portugal, nommés par les deux Cours pour démarquer 
les limites du llio Negro et ses versants, ont convenu et ont été 
d'accord qu'il n'appartenait à Sa Majesté T. F. plus de terrain 
que celui qu'Elle avait jusqu'alors occupé et peuplé dans la partie 
occidentale et septentrionale de l'Amazone et du Rio Negro. » 

D'abord, les commissaires, dont il est question, ne sont jamais arrivés 
à conférer, ni même à se voir, comme chacun sait. Comment donc 
auraient-ils pu convenir et tomber d'accord de ce qu'on avance? En 
second lieu : les commissaires étaient tenus d'observer au pied de la 
lettre le traité, pour l'exécution duquel ils avaient été commis. Le traité, 
à l'article 9, détermine les sommets des montagnes comme frontières, 
avec la déclaration qu'aucune des deux puissances ne pourrait fortifier 
ces endroits. Comment donc les Commissaires se seraient-ils de suite 
mêlés d'éviter cette division et démarcation si naturelles et faciles? 

Cette ignorance de la part du susdit capitaine espagnol est d'autant 
plus manifeste, que le gouverneur n'avance pas cette circonstance, se fon- 
dant uniquement sur les traités. 

En fin de compte les armes sont le dernier argument des rois. 

Je termine ce chapitre avec la pensée d'un homme de grand talent 
(Voltaire, Siècle de Louis XIV ^ tome iv, des Écrivains, rub. Barbeyrac), 
au sujet des œuvres de Barbeyrac, Grotius et Puffendorff. 

« On dirait, dit-il, que ces traités du Droit des gens, de la 
Guerre et de la Paix, qui n'ont jamais servi à faire aucun traité 
de paix, ni aucune déclaration de guerre, ni à garantir le droit 
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de former ainsi Timage d'un Mont Doré qui n'existe qu'en imagination. 
Telle est l'idée des Espagnols au sujet du Mont Doré et Lagune Parimé, 
qui n'est qu'une création imaginaire et une chimère. 

Ceux qui n'ont pas une notion sufïisante de l'histoire célèbre de la 
Lagune Dorée, pourront malgré cela s'illusionner avec les affirmations 
qu'ils trouveront produites dans les lettres des deux Espagnols dont nous 
avons parlé. 

Pourtant je leur enlèverai de suite cette illusion. Une telle découverte 
n'a jamais eu lieu. L'auteur de ce rapport ayant interrogé (comme on le 
lui avait ordonné) les Espagnols de l'expédition du cadet D. Antonio 
Lopes, tout ce qu'il a pu apprendre, d'après les examens les plus minu- 
tieux et répétés, fut qu'ils étaient parvenus auprès de la Lagune qu'ils 
recherchaient; mais jamais qu'elle eût été vue par quelqu'un. Déjà au 
chapitre III nous avons donné la description du voyage de ce cadet, et 
parlé de son but malencontreux. Après cet événement, les détachements 
de notre troupe ont pénétré jusqu'à Tendroit atteint par le susdit 
cadet; ils ont rapporté, et tous les Indiens de ces régions rapportent, que 
l'on connaît, il est vrai, des lacs et des monts, mais non Dorés. Que cette 
histoire véridique puisse servir de réfutation à ce qui est dit dans les 
deux lettres espagnoles ci-dessus mentionnées; et passons de suite, pour 
mieux éclairer certains esprits, à la découverte du secret mythologique 
de la lagune Dorée. Celte digression ne sera pas désagréable à quelques- 
uns de nos lecteurs : et ceux pour qui l'histoire n est point nouvelle, 
seront bien aises, j'en suis sûr, de rafraîchir leur mémoire en apprenant 
où en sont les progrès d'une si merveilleuse découverte. 

Les écrivains espagnols qui inclinent à l'opinion de l'existence de la 
Lagune Dorée île F. Pedro Simon, et Antonio Herrera, nient l'existence 
du Lac Doré) donnent pour assuré qu'à l'intérieur de la Guyane il y a 
un grand lac, qu'ils appellent d'ordinaire « El Dorado ». Sur les bords de 
ce lac leur imagination ardente décrit une cité nommée « Manôa d'El 
Dorado » qui excède en splendeur et en richesse toutes celles du Monde. 
Ce que les Espagnols disent de cette cité surpasse les hyperboles les plus 
subtiles des poètes. Comment m'expliquer? Tout est en or dans cette cité : 
meubles, ustensiles de ménage, et tout enfin est en or. (Un pays aux 
terres et pierres en or, dit Gumilla.l On raconte que des Indiens, réfugiés 
du Pérou pour se soustraire à la domination espagnole, ont élé les Nem- 
rods de cette cité. Quelle fiilalité, si encore ainsi ils n'y échappent pas! Du 
moins ce ne sera pas par la bonne volonté des Espagnols. 

A vrai dire, si le lac Doré existait, sa découverte serait une entre- 
prise digne d'un zèle si fatigant. Depuis l'an 1336, les Espagnols s'entêtent 
à croire à l'existence du Doré. Et à partir de celte époque les expéditions 
ont commencé jusqu'aujourd'hui. Si l'on désire lire une narration détail- 
lée de ces expéditions, qu'on consulte Laet (Jean de Laet, Histoire du 
Nouveau Monde). Il y en a eu plus de soixante, et toutes infructueuses, 
en dépit d'énormes dépenses. 

Le père Gumilla JOrinôiO illustréy p. I, cap. 25, éd. de Madrid, 1741), 
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manifestes les contrailiclions du susdit auteur, de remarquer Téquivoque 
du mol Enaguas, par où il faut entendre la tribu Umaiid, aussi connue 
sous le nom de Camhéh t, qui habite le fleuve Amazone, une direction 
bien divergente de celle que Ton suit maintenant pour rechercher le 
Dourado. 

Je vais de suite raconter |les efforts d'autres nations pour découvrir 
le Dourado. La plus fameuse expédition a été celle du sage et valeureux 
Rale'ighy d'origine anglaise, qui s'occupa, depuis 1584 jusqu'en 1616, de 
diverses expéditions en Amérique, dont quelques-unes avaient pour but la 
découverte du Dorado. Il perdit son fils dans une de ces expéditions, et 
enfin sous prétexte de l'insuccès de son entreprise, il fut décapité par 
ordre de Jacques !**% sur les instances toutefois de l'ambassadeur 
d'Espagne. {Dir(io?inaire hist. portât., rubrique Raleigh.) 

L'expédition de Keymise, aussi un Anglais, a été également inutile. La 
môme chose est arrivée à celle de Matham, qui avait été envoyé par 
Haleigh. Les Hollandais aussi entreprirent la découverte du Dorado; 
l'expédition fut conduite en l'année 1741, par Nicolas Horstman, qui, 
parti des colonies hollandaises de la Guyane, après de grands etforts, et 
quoiifu'il n'eût pas atteint son but original, fut seulement assez heureux 
pour rencontrer le courant de notre Rio Branco, qui d'aventure lui facilita 
le passage au Rio Xegro et ensuite de là au Para. 

Ce fut là la dernière expédition pour la recherche de la fameuse 
Lagune Dorée dont on ait des nouvelles certaines. Gumilla, qui écrit 
en 1740, ne nous en cite pas d'autres de la part de l'Espagne. On peut 
croire que les Espagnols auraient déjà été désabusés par l'inutilité répé- 
tée de tant d'expéditions infructueuses. 

Cette désillusion, à ce qu'il semble, une saine philosophie aurait dû 
suffire à l'amener sans que l'on fût forcé d'y arriver au prix d'une coû- 
teuse expérience. 

Mais encore au xviii'' siècle, au siècle philosophique et éclairé, encore 
de nos jours, le gouverneur espagnol, D. Manoel Centurion, ose rester 
haletant d'efforts répétés pour découvrir celle chimère, ou pierre philoso- 
phai des découvertes. La fin de ces tentatives, comme on l'a vu, a été 
semblable à celle des premières. Elles ne méritent, en somme, pas plus 
réfutation sérieuse que des songes de délirants. 

Velut œgri soinnia, vantR fingenlur species. 

UoiiAT., de Avl. Poet. 

Ou au moins elles ne peuvent avoir de réponse que les ironies de 
Voltaire dans Candide, 

Voilà donc quels ont été les vrais motifs des Espagnols pour envahir 
le territoire du Rio Branco, d'après ce qu'ils confessent. Si ce n'était 
pourtant qu'un prétexte, je ne saurais le dire. 
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CHAPITRE VIII 

Nouveaux établissements portugais au Rio Branco. 

Par Tusage que Ton îi fait du Hio Branco, il semble qu'on le consi- 
dérait comme un réservoir utile de denrées lucratives pour les popula- 
tions du Rio Negro. Après la découverte de cette rivière, les entrées y 
avaient été continuelles afin d'obtenir des Indiens, pour peupler les vil- 
lages du Rio Negro, en dehors de ceux que Ton transportait à la Capitai- 
nerie du Para ; afin de récolter le cacao qui abonde sur ces îles; de faire 
la pêche des tortues et de toute sorte de poissons ; de fabriquer de Thuile 
à Taide des œufs de tortues; et enfin d'extraire des bois, des écorces, des 
résines, etc. Pourtant il n'avait pas encore semblé opportun de fonder 
des villages sur les bords de cette rivière ou dans son territoire. Il est 
certain que, pendant le gouvernement du général Francisco Xavier de 
Mendonça Furtado, Sa Majesté résolut de faire bâtir une forteresse sur 
celle rivière ; je n'ai pu vérifier la cause de l'inexécution de cet ordre. Je 
suis pourtant sûr que Tinlention de peupler et fortifier les dépendances 
de ce fleuve n'a pas été abandonnée par le général ou ses successeurs. 
Le général Fernando da Costa de Attaidc Teive en 1766, a fait explorer 
et surveiller non seulement ce fleuve, mais aussi quelques-uns de ses tri- 
butaires; nous avons parlé de ces mesures au Chapitre H. Quant à la 
question de le peupler, elle fut proposée au gouverneur de la Capitainerie, 
Joaquim Tinoco Valenle, par l'auditeur Antonio José Pestana. Celte pro- 
position pourtant ne fut pas acceptée. 

Le général Joîlo Pereira Caldas, enfin, après le événements que nous 
avons relatés, a fait non seulement fortifier, mais aussi peupler le Rio 
Branco. 

L'endroit qui a toujours été reconnu le plus propre à la construction 
d'une forteresse, était le confluent des deux rivières UraricoéraeX Taciitù 
parce que de ce point on commandait, autant qu'il était possible, l'entrée 
de ces rivières; du côté de ï Uraricoéra quant aux Espagnols, et du côté 
du Tacutù^ quant aux Hollandais. C'est ce qui a été fait; le terrain 
toutefois a exigé que la construclion fût édifiée contre la rive du Tacutù. 
La carte géographique, qui se trouve à la fin de ce Rapport, montrera sa 
vraie situation. Cet ouvrage a été élevé d'après les plans de l'ingénieur 
Filippe Sturm, qui surveilla le travail pendant presque tout le temps de 
son exécution. A l'intérieur de la place, assez exiguë, on trouve toutes 
les commodités, casernes, magasins à poudre, etc. 

En même temps que l'on édifiait la forteresse on commençait à 
réduire à Ja soumission les tribus d'indiens de ces districts, et à former 
des villages aux endroits qui semblaient le plus convenables, sur les bords 
des deux susdites rivières et du Branco. Ce travail ne demandait que 
d'être commencé. Il paraît que ces Indiens soupiraient après notre 
tutelle. Ils laissèrent immédiatement voir combien ils comptaient sur 
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nous ; parce que, quoique les Hollandais les fournissent de certaines 
choses, c'était en échange d'esclaves. Pourtant, sous la domination portu- 
gaise, ils obtenaient ce dont ils avaient besoin sans être obligés de 
recourir à des moyens aussi violents; ils étaient encouragés et aidés dans 
l'observation des règlements de l'administration civile que nous leur 
avions imposée, tant par la munificence royale, que par les fruits de leur 
industrie. 

Quant à la religion, comme ils n'en professent aucune, ils embrassè- 
rent facilement la nôtre, soumettant avec joie et empressement leurs 
enfants au saint baptême, que les pères ne montrent pas un moindre 
désir de recevoir. 

Sur la rive orientale du Tacutù on a fondé un village sous le nom de 
S. Filippe, dans un site commode et très proche de la forteresse. 

Sur la rive méridionale de ITIraricoéra, à deux jours de voyage en 
amont du confluent, on a établi le village de Nossa Senhora da Con- 
eeiçao, le plus populeux de tous. 

En aval de l'endroit où s'unissent les deux susdites rivières, on a 
fondé les deux villages de S** Barbara et S^* Izabel; le premier à trois 
heures de [voyiige et le second à six heures de voyage en aval sur le 
fleuve, en comptant de la forteresse. 

Sur la rive occidentale du Rio Branco, en face de l'embouchure de la 
rivière Uanuaù, on a fondé le village de Nossa Senhora do Carmo. 

Tels sont les villages que l'on a établis jusqu'à la fin de l'année 1777. 
Leur exact emplacement sera indiqué par la carte géographique; tandis 
que le nombre d'habitants est indiqué par le tableau ci-joint. 

Toutes les tribus de ces parages ne sont pas encore réduites à la 
soumission. On espère pourtant, et avec fondement, qu'il ne restera 
aucune des tribus connues qui n'accepte la domination portugaise. Heu- 
reuse prophétie, si elle s'étend à la nation Caripondj la plus barbare et 
belliqueuse de ces pays. 

Si c'esl une chose glorieuse de communiquer les bienfaits de 
l'admirable institution de la société civihsée aux peuples sauvages, que 
l'on fait ainsi renaître, on peut le dire, quelle double gloire n'y a-t-il 
pas à leur faire connaître la vraie religion! Ces peuples nous étaient 
connus; ils étaient nos voisins; on parvenait facilement à leur séjour : 
mais je ne sais quelles causes nuisibles obscurcissaient en nous l'idée d'aller 
les conquérir : c'est-à-dire, d'aller en faire des hommes civilisés, et des 
chrétiens! Si le champ était large et inculte, les laboureurs ne man- 
quaient point. D'où l'on voit que le seul obslacle était la négligence. Et 
plût à Dieu que cetle négligence ne se fût pas étendue, au Rio Negro, à 
d'autres objets d'importance. 
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CHAPITRE IX. 

Notes sur les Indiens qui habitent le Rio Branco, et leurs us et coutumes. 

Les cinq villages dont nous avons parlé au chapitre précédent, sont 
composés des principales nations d'Indiens qui étaient connues dans les 
^lépendances de notre fleuve. Pourtant il existe encore des tribus de ces 
^■cia.tions, qui ne sont pas réduites à la soumission à cause de leurs séjours 
^î^ers et plus éloignés. 

Dans les nations qui habitent ces villages sont les suivantes : Para- 
"viéna, Uapixdna, Saparà, Aturaiû, Tapicarf, Uaiiimard, Amaripâ, Pau- 
^xîâna. 

Les nations connues, mais non encore réduites à la soumission, sont 
los suivantes : Cariponà, Macuxf , Uaicd, Securf, Carapf, Seperû, Umaiàna. 
A celles-ci (si l'on peut croire les traditions fabuleuses des Indiens 
F^araviânas) il faut ajouter la nation Tipitl et la nation Guariba-Tapuya. 
Les Indiens sont très enclins à conter des histoires merveilleuses, qu'ils 
x*€vêtent de beaucoup de détails, les uns vraisemblables, d'autres dont on 
aperçoit de suite la fausseté, mais toujours enveloppées de ce voile obscur 
dont la fable recouvre la vérité. De la nation Tipiti, ils disent que ce sont 
des Indiens de haute taille, et si maigres, qu'ils ressemblent à des sque- 
lettes, et qu'ils sont anthropophages. 

La nation Guariba-Tapuya, disent-ils, possède une queue, comme le 
singe que l'on nommQ guariba. Je n'oserais pas écrire ces choses, si je ne 
désirais par là montrer le caractère des Indiens, qui sont si enclins à des 
traditions mensongères. 

Entre toutes ces nations, celle qui domine est la Paravidna, dont 
nous choisirons les principaux us et coutumes, qui en somme ne sont pas 
très différents de ceux des autres. 

En premier lieu les marques distinctives de ces nations sont les sui- 
vantes : Les Indiens de la nation Paraviâna portent une raie noire du 
front au menton et une autre des coins de la bouche jusqu'aux joues. 

Les Indiens des nations Uapixdna et Maciiœy percent la lèvre infé- 
rieure, et dans l'orifice ils introduisent, comme ornement, un os de l'ani- 
mal capwai^a dont les dents leur servent de boucles d'oreilles. 

Les Sapards, Uaiumards et Pauxidnasy ornent leurs poitrines de 
raies, qui, suivant une direction oblique, vont finir dans le dos. Us se 
percent aussi les oreilles, et portent dans les orifices des bouts de flèches; 
les femmes pourtant y introduisent le noyau du fruit tuciimd. Ces raies 
sont faites au moyen d'épines aiguës, et on y exprime le suc d'une cer- 
taine feuille qui laisse une couleur noire et indélébile. 

Les autres nations n'ont aucune marque distinctive. Toutes ces nations 
ne portent aucun vêtement, ce qui est commun aux nations de l'Amérique 
Méridionale. Pourtant les Paravidna^ Macuxis et Uapixdyias^ se couvrent 
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par (levanl avec une bande pendante de cotonnade. Les femmes se parent 
d*une façon singulière avec de grosse verroterie qu'elles mettent autour 
des bras, des jambes et en écharpe; et par devant elles portent un tablier 
de tissus de verroterie. Ce que Ton comprendra mieux par le croquis qui 
accompagne ce Rapport. 

Les femmes des Sapanh et autres nations usent de bandes de colon- 
nade, les hommes des feuilles et de Thuile d'une espèce de palmier. Toutes 
ces nations sont athées. Pourtant les Paraviânas connaissent un être 
qu'ils nomment Mauari qu'ils adorent comme un dieu en même temps 
qu'ils lui appliquent des notions absurdes; car ils disent qu'il s'était 
écha|)|)é du déluge universel, et que, se voyant seul, il s'était créé, pour 
compagne, une femme qu'il forma de la résine d'un arbre. Ils connaissent 
aussi un esprit du Mal, qu'ils appellent Uaumari. 

lis connaissent un grand nombre d'étoiles auxquelles il donnent leurs 
propres noms. Ils comptent les mois par les lunaisons. Leur langue est 
facile à prononcer à cause du grand nombre de voyelles longues. Par 
exemple ils appelent le soleil Velu, la lune I^oné^ les étoiles Siricurù, les 
Pléiade? Twramani, rarc-en-ciel Cauaranan, ce qui veut dire chose muti- 
colore. Le tonnerre ils rappellent Carapiri, c'est-à-dire fracas terrible, la 
foudre Ui-Ui, ce qui veut dire pierre du tonnerre, l'éclair £^^arwri/r//-flrn6rn, 
ce qui signifie chose effrayante. 

On trouve parmi eux la coutume Israélite de la circoncision, mais 
c'est seulement enlre les plus distingués et les a abalisados ». L'opération 
est exécutée à Tt^ge de neuf ans; on fait un grand festin ou orgie. Le 
néophyte se présente, tout couvert de perles en verre, el de suite un des 
chefs se lève et fait une allocution à l'assemblée, allocution dont la partie 
|)rincipale est constituée |)ar les louanges de l'orateur lui-même, racontant 
ses grands actes militaires et le grand nombre de blancs qu'il a tués. 
Ce qu'ayant terminé, il fait l'opéralion lui-même, en coupant une petite 
partie du prépuce du néophyte, et lui donne le nom de quelque bête, 
poisson, ou arbre. 

Le circoncis lient dans sa main un gourde pleine de boisson qu'il 
répand par terre avec force, et tout à coup il s'enfuil pour se cacher dans 
la forêt où il reste pendant le jour l'espace d'un mois, ne retournant à sa 
cabane que la nuit et encore à la dérobée. 

Les rites de leurs funérailles sont les suivants : De nombreuses per- 
sonnes s'assemblent dans la maison où se trouve le cadavre. Un des plus 
« abalisados » Indiens récite l'oraison funèbre. 11 raconte la vie du défunt, 
ses exploits généreux et ses actes; tout ceci dans la forme d'un chant 
lugubre mais très faux; les assistants répondent avec le même manque 
d'accord; le cadavre est enseveli dans la maison même; et les obsèques 
durent huit jours, pendant lesquels on fait la même cérémonie de la 
lamentalion, k minuit, à l'aube et à raidi. Les parents prennent le deuil 
qui consiste à se couper les cheveux, à mépriser leurs ornements de perles 
de verre, et à se peindre en noir. Cependant, à la fin des huit jours on fait 
un festin en dansant sur la sépulture, et en y répandant de grandes quan- 



DU RIO BRANCO DE L'AMKRIQUE PORTUGAISE. 49 

tités de leurs boissons. Ils prennent les meubles du défunt, dansent avec, 
et les brûlent ensuite, ce qui constitue la fin du festin. 

Leurs festins onl beaucoup d'apparat. Les Indiens s'agitent avec des mou- 
vements circulaires au son de flûtes et de petits tambours, et ils finissent 
par devenir violents à cause de la boisson et de la fatigue. Ils accom- 
pagnent ces danses par des chansons à leur façon. Je transcrirai ici une 
chanson bachique en langue paraviàna : 

Uaua xicarû, priué-priné 
Carimanarué 
Yîicamena, yacàinerid 
Aritarué, yacdména. 

Cette chanson veut dire : Pendant que nous sommes sains, jouons et 
chantons ; parce que quand nous serons malades, nous ne pourrons jouer 
ni chanter. 

Ces nations sont gouvernées par leurs chefs que les Portugais 
appellent « Principaux ». Leur autorité, quoique despotique, est cepen- 
dant limitée en certains cas. 

11 n'y a pas entre eux de lois civiles ; car il n'existe aucun objet qui 
les rende nécessaires. Les lois criminelles consistent à punir quelques 
délits des plus sévères. Parmi les Paraviânas, l'homicide et la sorcellerie 
sont punis de la peine de niorl. 

Les autres moindres délits se punissent par rimmersion du criminel 
dans un bain de piments d'une ardeur insupportable. C'est la punition des 
adultères. Les fenmics adultères sont torturées par l'application d'une 
espèce de fourmi, dont les piqûres causent de vives douleurs. 

Le vol est puni en faisant certaines incisions au dos du voleur, et 
ensuite par l'immersion dans le bain de piments ; si c'est une femme, on 
lui applique les fourmis. 

Les mariages se font avec l'autorité du chef. La mariée apporte son 
hamac à la maison du marié ; on boit beaucoup, et le mariage est 
consommé. 

Il n'est pas licite pour un homme d'avoir plus d'une femme ; le chef, 
cependant, prend celles qu'il veut, mais elles sont considérées comme 
mariées. 

Toutes les susdites nations sont belliqueuses et vaillantes. L'objet de 
leurs guerres est de faire des esclaves pour les vendre aux Hollandais. 

Us se servent de flèches empoisonnées et d'armes à feu, qui leur sont 
vendues par les Hollandais. 

Mais parmi ces nations, la plus belliqueuse et la plus tyrannique est 
la Cariponâ ; c'est elle qui fait le plus grand trafic d'esclaves avec les 
Hollandais, et qui reçoit en échange des armes à feu dont presque toute 
la nation est munie, ils se servent principalement des mousquetons. Cette 
nation est anthropophage, et elle fait la guerre contre toutes les autres. 

Je pourrais décrire d'autres us et coutumes de ces nations; mais, 
outre qu'ils ne seraient pas très intéressants pour l'observation d'un phi- 

7 
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losophe,les Indiens de TAinérique méridionale possèdent tous les mêmes 
us et coutumes ; on trouvera une description dans une infinité de livres 
de voyages, en toutes les langues. 



CUAPITRE X 

Courte nomenclature des animaux, des plantes et des minéraux que Ton trouve 

dans le territoire du Rio Branco. 

De ce chapUrCf il n'est traduit ici que les paragraphes de la troisième division : règne minéral. 

Si la nature a été féconde au Rio Branco en productions animales et 
végétales, nous pouvons dire qu'elle a été stérile quant au règne miné- 
ral. Nous ne savons pas que Ton ait découvert des mines de métaux pré- 
cieux. Il est certain que les Espagnols disaient qu'il y avait des traces de 
mines d argent dans les chaînes de montagnes des plaines de la rivière 
Tacutû ; cependant jusqu'ici on n'a rien trouvé dans ce sens; et les 
Indiens non plus n'en savent rien. 

Les roches des montagnes sont assez ordinaires, vitrifiables, et sans 
aucune spécialité remarquable : on trouve seulement une espèce de 
pierre à fusil ou silex, de couleur vermeille. 11 y a du sel gemme dont 
les Indiens se servent. 

On trouve aussi du cori, une espèce de marne rouge ; du tanâ jaune, 
de la tabatinga blanche; ces terres ou marnes, réduites en poudre et bien 
tamisées, sont employées comme couleurs dans des travaux grossiers. 
Elles sont communes dans toute cette partie de l'Amérique. 



CHAPITRE XI 

Réflexions sur Tutilité qui peut résulter pour le Portugal 
des établissements du Rio Branco. 

Je peux affirmer que le sujet de ce chapitre est le plus essentiel de cet 
ouvrage, et que tout ce que l'on a dit aux chapitres précédents est en 
quelque sorte préparatoire à ce dont on traitera dansée chapitre. Puisque 
le tableau favorable que nous avons fait du Rio Branco, de ses plaines et 
de ses forêts, promet beaucoup, il est nécessaire de montrer la manière 
de réaliser ces promesses. Le temps est passé où la valeur des conquêtes 
s'estimait par leur étendue plutôt que par leur vraie utihté. Par consé- 
quent, ce rapport resterait incomplet, si l'on ne satisfaisait ici la juste 
curiosité des observateurs. 

Les points de vue sous lesquels le Rio Branco et ses dépendances se 
présentent à nous, sont assez différents pour que nous puissions déter- 
miner l'utilité qui peut résulter pour le Portugal de leur possession. 
Essayons donc de trouver ces rapports divers, afin de pouvoir établir 
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mieux et plus méthodiquement les'nolions relatives à chacun de ces'poînts 
de vue. 

En premier lieu, nous devons considérer le territoire du Rio Branco 
comme un pays limitrophe aux colonies espagnoles et hollandaises. Sous 
ce point de vue, c'est une barrière qui s'oppose aux deux susdites nations, 
et qui défend entièrement qu'elles approchent du Rio Negro. Si les 
Espagnols s'emparent du Rio Branco, ils pénétreront facilement dans le 
Negro, et s'assureront ainsi des entreprises plus importantes que celles 
qu'ils prétendent tenter. Quant à leur dessein de l'essayer, on ne peut le 
nier, cela nous est garanti par notre expérience continuelle partout en 
Amérique où leurs possessions confinent avec les nôtres. L'invasion du 
Rio Negro est d'une telle importance qu'ils peuvent l'envahir et l'occuper 
presque sans trouver aucune résistance. En conséquence s'ils étaient 
maîtres du Rio Branco, ils communiqueraient avec le Negro avec la plus 
grande facilité, et ils en occuperaient ainsi la partie inférieure. Et comme 
ils en occupent déjà la partie supérieure, ils ont toutes les facilités pour 
faire le blocus de la capitale du Rio Negro. De manière que, si les Espa- 
gnols s'établissent au Rio Branco, nous resterons perpétuellement en 
blocus, un blocus qui peut déjouer toutes nos mesures. De plus, comme 
ils possèdent la partie supérieure de l'Orénoque, s'ils acquièrent la domi- 
nation du Rio Branco, ils se donnent la main pour occuper toutes les 
rivières qui, entre le Caciquiari et le Branco, se jettent dans le Negro : ce 
qui est un de leurs anciens projets, comme on le voit par leurs efforts 
pour pénétrer dans le Cavaburiz. 

Le dommage qui pourrait nous être ainsi causé, serait que non seu- 
lement l'entrée du Rio Negro leur serait ainsi facilitée, mais qu'ils nous 
priveraient en même temps du commerce abondant des denrées de ces 
rivières, dont presque toutes les dépendances produisent de la salsepa- 
reille, que les Espagnols sont venus cueillir clandestinement au susdit 
Cavaburiz. <( Le soin à conserver les colonies et les frontières est très im- 
portant pour les métropoles, car la richesse et même la population de 
celles-ci dépendent de la conservation de ces colonies et frontières. » 
[Elem. do Comm., p. 2, Cap. G.) 

La première utilité donc qui résulterait pour le Portugal de la domi- 
nation du Rio Branco, serait de former une barrière qui s'opposerait aux 
Hollandais et aux Espagnols, et qui couvrirait nos provinces de l'inté- 
rieur: ainsi Ton prendrait des précautions contre le dommage qui pour- 
rait résulter pour nous du voisinage de ces nations, parce que si elles 
s'emparaient du Rio Branco, nous serions en danger de perdre le com- 
merce de nos conquêtes. 

La seconde utilité, qui est la principale et la mieux connue, serait 
constituée parles avantages qui doivent émaner du peuplement de ce ter- 
ritoire. Nous devons exposer ces avantages en détail. Le peuplement 
du Rio Branco peut être ftiit, soit au moyen de nations d'Indiens sau- 
vages, soit au moyen de familles européennes. Avec la première classe 
d'habitants, on a déjà obtenu d'heureux résultats; quant aux familles 
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européennes (dont on doit obtenir les pins grands avantages), on peut 
espérer que, si c'est nécessaire, le gouvernement le plus propice que le 
Portugal ait jamais possédé, ne manquera pas d'y prêter son aide. 

Les avantages auxquels on s'attend d'un peuplement ainsi composé, 
tout en faisant attention aux circonstances dont nous parlerons après, 
seraient les résultats profitables que donnent généralement les colonies 
bien réglées. 

Les colonies ont deux buts principaux : la culture des terres et le 
commerce : celui-ci est une conséquence nécessaire de celle-là, car] la 
culture se découragerait s'il n'y avait pas un débouché pour ses pro- 
duits. « La perfection de ce commerce consistera à faire que ces nations 
acquièrent le goût du superflu et des commodités, ce qui multipliera les 
échanges et leur donnera le goût du travail. » [Elem. do Comm.^ p. 2, 
Cap. 6.) Le moyen le plus naturel de trafiquer avec ces peuples, qui 
n'avaient aucun besoin (de la manière dont ils vivaient) de nos denrées et 
marchandises, serait de leur en donner le goAt; et à cette fin « il a fallu 
transporter pour vivre parmi eux nos concitoyens, qui sont accoutumés à 
se servir de ces denrées et marchandises, afin qu'ils leur communiquas- 
sent les mêmes goftts, et afin qu'ils pussent en même temps tirer parti 
des avantages que la nature a accordés aux pays qu'ils allaient habiter ». 
(M. de Beau, Introdurtion générale à féiude de la Politique^ p. 2, § 48.) 

Il ne nous reste maintenant qu'a appliquer ces maximes au peu- 
plement du Rio Branco. Nous pouvons facilement donner aux Indiens qui 
riiabitent le goût de l'habitude de se vêtir, et aussi le goût d'autres com- 
modités que nous savons ne point leur déplaire. Pour qu'ils puissent les 
acquérir, il suffit de les rendre travailleurs et cultivateurs des denrées 
auxquelles les terres sont favorables : le cacao, le café, Thuile de copahu, 
l'urucû, le carajurû, le riz, le maïs, les légumes, la pêche, l'huile d'œufs 
de tortues, qui abondent dans leur rivière, etc. Toutes ces choses ont un 
débouché certain, et par conséquent leur trafic est facile. Avec le produit 
de ce commerce, ils peuvent déjà obtenir les denrées et marchandises de 
l'Europe, par l'achat ou l'échange. Le travail h la journée dans la navi- 
gation et autres services leur rend facile aussi l'acquisition de marchan- 
dises. Ainsi la consommation se multiplierait par des voies différentes, 
et le but utile des colonies serait atteint. 

Je sépare les habitants Indiens des blancs, ou Européens, parce que 
dans mon opinion, pour atteindre l'utilité dont je prétends que l'on soit 
persuadé, cette séparation est très essentielle. Je voudrais donc que les 
Indiens habitassent leurs villages gouvernés par une administration 
solide et bien choisie, et ayant ces objets en vue. Je voudrais que l'on 
formât une populeuse colonie de blancs, ou Européens, pour la réussite 
du but susdit; mais aussi je voudrais toujours, quoique dans des habi- 
tations séparées, qu'ils vécussent dans une harmonie et un bon accord 
qui rendissent mutuels tous leurs intérêts. Et il n'y a aucune difficulté à 
en arriver là, car, à vrai dire, les besoins de ces deux classes d'hommes 
sont naturellement réciproques. « La sûreté intérieure des colonies 
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ville du Para consommera la plus grande partie des produits ci-dessus 
mentionnés, parce que, quoique les prairies de la grande et fertile île de 
Marajô soient bien pourvues de bétail, le Para consomme une grande 
quantité de viande sèche, que les négociants de Bahia et de Pernambuco 
y amènent au moyen du cabotage dans des « sumacas ». Par consé- 
quent, même si Ton néglige le but général d'un commerce externe, ce serait 
suffisant de fournir le Para pour démontrer cette première utilité. 

La seconde utilité, qui résultera de Télevage du bétail au Rio Branco, 
serait d'aider, avec une nourriture certaine, la Capitainerie du Rio Negro. 
Pour démontrer la vérité de cette proposition, je dois donner quelques 
notions à ce sujet. 

La subsistance des villages établis sur les bords du Rio Negro est si 
précaire et incertaine, qu'il y existe une disette presque continuelle. 
Pourtant, cette disette est plus en évidence et plus. générale dans la ville 
de Barcellos, chef-lieu de la province. Il s'y trouve une garnison militaire, 
le gouverneur, le ministre, et un grand nombre d'habitants. Toute cette 
population subsiste de la pêche, mais principalement de tortues. Il faut 
remarquer, tout de suite, qu'eu certaines saisons de l'année il n'y a ni 
poisson ni tortues dans le Rio Negro; que, même lorsque cette nourriture 
est la plus abondante, ces pêcheries ne suffisent pas à la capitale; que, 
pour cette raison, pour fournir une nourriture certaine aux troupes à 
l'hôpital royal, aux ouvriers des travaux publics, il y a une pêcherie 
établie en permanence sur le fleuve des Amazones ; que, pour apporter le 
poisson salé et les tortues de ladite pêcherie à la capitale, il faut au 
moins un voyage de vingt-quatre jours; que ce délai cause la mort d'une 
grande partie des tortues, et que celles qui survivent arrivent impropres à 
être mangées; que, pour ces causes, la susdite pêcherie ne réussit pas à 
fournir suffisamment; que, la plus grande partie de l'année, les ouvriers 
des travaux royaux sont forcés de vivre seulement de la ration de farine de 
manioc, qui est doublée, à cause du manque de poisson et de tortues ; que 
les habitants de la capitale vivent dans une disette continuelle, parce qu'il 
est rare de trouver quelques tortues en vente ; et ceux qui ont un pêcheur 
éprouvent aussi la même disette, à cause de la stérilité du fleuve, et parce 
qu'un seul pêcheur ne peut suffire à une famille, si petite qu'elle soit; et 
la diminution des Indiens ne permet pas qu'on donne plus d'un pêcheur 
à chaque personne. 

De ces faits, tous d'une certitude indubitable, il s'ensuit qu'aucun habi- 
tant du Rio Negro ne peut nourrir une douzaine d'esclaves. De cette con- 
séquence, en résulte une autre ; c'est qu'il est impossible de faire avancer 
l'agriculture, le commerce et la population du Rio Negro d'une manière 
considérable; car, comment ces objets pourraient-ils prospérer dans un 
lieu où un habitant trouve impossibilité à nourrir une douzaine d'esclaves? 

On pourra dire que c'est là un raisonnement purement théorique. 
Mais j'en appelle à l'expérience de vingt ans depuis la fondation de la 
Capitainerie du Rio Negro, période pendant laquelle sa population a si 
peu prospéré, qu'elle a même peut-être diminué, relativement à l'époque 
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Très illustre et excellentissime Seigneur, 

L'insigne honneur d'être choisi par Votre Excellence pour aller à 
Surinam pour le bien du service du Roi est un nouveau motif, outre 
beaucoup d'autres, qui m'oblige à offrir ou à présenter à Votre Excel- 
lence, comme partie de ce service, le résumé succinct et journalier que 
j ai rédigé de ce voyage, laborieux il est vrai, mais terminé heureuse- 
ment sous les auspices de Votre Excellence grâce aux mesures éclairées, 
prises par Elle et à ses instructions. Ce voyage est le premier qui 
ait été entrepris d'ici et accompli par cette route, sur terre ou par 
eau. 

Au cours de ce journal, et avec plus d'étendue vers la fin, Votre 
Excellence trouvera aussi les motifs sur lesquels je me fonde pour 
espérer qu'elle en excusera les fautes, spécialement en considération 
de la maladie dont j'ai souffert et de la rapidité avec laquelle il m'a 
fallu l'écrire, pour obéir en tout, et promptement, aux ordres respectés 
de Votre Excellence. 

Mais c'est surtout sur la bienveillance de Votre Excellence que je 
me fonde pour espérer l'excuse non seulement desdites fautes, mais 
encore de toutes autres que j'ai pu commettre, contre mes intentions, 
bien connues de Votre Excellence, dont la Grandeur peut, seule aussi, 
donner quelque valeur à ma maigre fortune et à mon peu de mérite. 

C'est pourquoi, avec le respect et tous les autres sentiments nais- 
sant de ces considérations, j'invoque, en me remettant entièrement 
entre ses mains, la puissante protection de Votre Excellence, dont Dieu 
veuille garder la très illustre personne et prolonger la très précieuse 
existence pendant de longues années, pour le bien de ses sujets. 

De Votre Excellence 

Le respectueux sujet et humble serviteur, 

Francisco José Rodrigues Barata. 
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Ayant été chargé par le Très Illustre et Excellentissime Seigneur 
D. Francisco de Souza Coutinho, gouverneur et capitaine général de 
l'Etat du Para et Rio Negro, de porter une lettre adressée par le 
ministère royal au docteur Daniel Nassf, résidant en la colonie hoUan- 
daise de Surinam, et après avoir reçu dudit Seigneur les ordres, ins- 
tructions et passeports nécessaires, j'ai commencé cette expédition, 
dont je vais faire, en suivant Tordre des jours, une brève et simple, mais 
exacte narration, touchant, au passage, aux choses les plus remarquables 
rencontrées dans mon voyage, sur les rivières, contrées, bourgs et villes 
qui se sont trouvés sur ma route, aussi bien en domaines portugais 
que dans la Guyane. 

ANNÉE 1798 

30 mars. — Parti de la ville de Para, capitale de l'Etat du même 
nom, le 30 mars 1798, à neuf heures du matin, je commençai mon 
voyage avec le flux et m'engageai dans la rivière Mojû jusqu'à l'éta- 
blissement de José Ferreira, où j'attendis la marée. (Engenho de 
Jequeriàssû.) 

Si mars. — A la marée du matin, je quittai ce lieu et gagnai 
l'igarapé Mirf (Igarapé, petit cours d'eau), où j'arrivai quand le reflux 
commençait déjà, ce qui m'obligea à attendre la marée; celle-ci me con- 
duisit jusqu'à la paroisse de Notre-Dame de Sainte-Anne. 

/ avril. — Après avoir entendu la messe, je partis le reflux durant 
encore, jusqu'à la relâche de Catimbau, d'où, avec le flux, je passai le 
Mernim; puis j'entrai dans TUanapû et arrivai, vers huit heures du soir, 
à l'embouchure de cette rivière. La marée montant toujours, et le vent 
fraîchissant, je traversai les baies de Marapatà et de Limoeiro. Sur cette 
dernière, le vent devint si violent qu'il me brisa la vergue de la voile. 
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Cet accident, au milieu de Tobscurité de la nuit, fit presque chavirer 
notre embarcation. 

<^ avril. — A la marée du matin, je continuai par les rivières 
Limoeiro et Japiim, et, avec le reflux, j'arrivai à la baie de Maruarû, 
que je traversai à la marée montante. 

3 avril, — Je continuai ma route, à la voile et à la rame, par cette 
même baie, et, à sept heures du soir, j'entrai dans la Parâaù. 

4 atrii. — A laube je quittai cet endroit et arrivai, vers cinq 
heures du soir, au lieu dit Prudente; puis j'entrai dans le Tajapurû, où 
je passai la nuit. 

o avril, — Je naviguai sur celte rivière sans incident. 

(} avril. — J'arrivai à l'Amazone vers midi et suivis entre les îles 
jusqu'à huit heures du soir. 

7 avril. — Vers deux heures du soir j'arrivai à Gurupâ. Ce bourg, 
qui possède une forteresse, se trouve situé sur la rive gauche de l'Ama- 
zone, dans une aj^réabh^ plaine, sur un terrain élevé. Ses habitants sont 
blancs, pour la plupart, et s adonnent à l'agriculture et à la récolte 
du cacao sauvage qui abonde dans les îles circonvoisines de ce bourg 
et dont ils tirent un beau profit. 

Le commandant de la forteresse est le lieutenant de grenadiers du 
régiment de la ville, José Lcitào Fernandes. Ce commandant doit, 
comme tous ses prédécesseurs, enregistrer les passeports des embarca- 
tions qui montent ou descendent le fleuve Amazone, ainsi que les mani- 
festes de leurs cargaisons. 11 est aussi chargé de lexécution de beaucoup 
d'autres ordres de Son Excellence le général de TEtat tant la discipline 
des compagnies de milices résidant dans ces districts que la défense de 
ces mêmes districts et le développement de lagriculture. 

Ayant appris ici, d'une fa(;on certaine, que le sergent Miguel Arcan- 
gelo était en route, venant de la capitainerie du Rio Negro, et craignant 
de ne pouvoir le rencontrer à cause de la multiplicité des routes, je 
restai ici à l'attendre jusqu'au 22, époque à laquelle j'appris qu'il avait 
passé par l'autre rive d'Almeirim. Si je l'attendis ainsi, c'est qu'il devait 
m'accompagner d'après les ordres que j'avais reçus ou, au moins, me 
fournir des renseignements sur certains points dont on le supposait 
instruit ; mais il ne put me les fournir et je continuai mon voyage. 

2^ avril. — Vers huit heures du soir je partis de ce bourg et, 
passant entre les diverses lies qui se trouvent situées sur la rive gauche 
de l'Amazone, j'arrivai, au matin, un peu au-dessus du lieu dit Carra- 
zedo, 011 les Indiens de l'équipage se reposèrent. 

23 avril. — A dix heures du matin, je continuai ma route, et sui- 
vant le fleuve je fus passer la nuit dans le furo qui communique avec 
le Curicaia. 

Si avril. — Au petit jour j'entrai dans celte branche de l'Amazone, 
sur lequel je débouchai vers huit heures, et, côtoyant sa rive gauche, 
j'allai passer la nuit à l'embouchure de l'Aquiqui. Celui-ci est un furo 
ifurOy canal naturel) par lequel l'Amazone communique avec la rivière 
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ngû; c'est par celte route que passaient autrefois tous les canots qui 

laient dans Tintérieur, ou en venaient, en évitant ainsi le danger 

3quel ils se seraient exposés en naviguant le long des rives du fleuve. 

tte route est toutefois moins fréquentée aujourd'hui, attendu que 

n a découvert un chemin meilleur, plus sûr et plus court sur la rive 

mte de l'Amazone, entre les nombreuses îles qui abritent les embar- 

tions contre les vents furieux qui régnent à certains moments dans ces 

arages; on traverse le fleuve au bout des îles, soit qu'on aille au 

uricaia, soit qu'on en vienne. 

23 avril, — Parti au petit jour, je continuai le long de la même 
ive pour arriver, vers huit heures du soir, un peu en amont d'une île 
uî se trouve en face du bourg d'Almeirfm. 

Sôairi/. — De là je continuai, à la voile et à la rame, suivant tou- 
ours la même rive, et je fus passer la nuit au-dessus de la rivière 
uteiro, où j'arrivai vers quatre heures du soir. 

27 avril. — Je continuai mon voyage et, vers sept heures du soir, 
'arrivai à l'embouchure de la rivière Montc-Alegre, où je fis halte. 

28 avril. — Le matin, de bonne heure, j'entrai dans cette rivière 
t arrivai au bourg de Monte-Alegre vers onze heures. J'y laissai deux 

Indiens malades et un troisième qui était d'AImeirim. 

Le bourg se trouve sur une colline élevée et est fort agréable, car on 
^n aperçoit de hautes montagnes qui, m'a-l-on dit, partant de la place 
^e Macapâ, se continuent, par Almeirfm ou Paru et la région d'Outeiro, 
jusqu'au bourg susmentionné, d'où elles se dirigent alors vers le nord. 
lEUes confinent de ce côté à la colonie française et à la hollandaise. Ces 
montagnes forment la chaîne appelée, avec raison, de Guyane par les 
écrivains qui ont traité de cette partie de l'Amérique. 

De ce bourg on aperçoit l'Amazone et plusieurs lacs, et on y recon- 
naît que souvent les noms sont appropriés aux choses qu'ils désignent, 
car c'est ajuste titre qu'on l'a appelé Monte-Alegre (Gaie-Montagne), en 
raison de son agréable situation. Quelques-uns des blancs qui l'habitent 
se livrent à la culture du cacao, les autres à la récolte des plantes 
médicinales de l'intérieur : salsepareille, clous de girofle, etc. Il y 
habite beaucoup d'Indiens. Les femmes de ce bourg s'occupent à 
peindre des calebasses [cuias) dont elles tirent de beaux bénéfices, et 
qui constituent une des branches du commerce de cette localité. 

29 avril. — Après la messe je partis de ce bourg et, entrant dans le 
bras qui fait communiquer les eaux de ce cours d'eau avec l'Amazone, 
je débouchai dans celui-ci vers dix heures ; puis, suivant son cours avec 
un vent favorable, j'arrivai à la plantation de cacaoyers de JoSo da 
Gama Lobo, vers neuf heures du soir. 

30 avril. — Au petit jour, je partis à la voile et à la rame pour 
arriver, vers huit heures du soir, à l'entrée supérieure du canal appelé 
Ituquf. 

1^ mai. — Je suivis mon itinéraire le matin et arrivai, vers huit 
heures, au bourg deSantarem. Ce bourg est situé sur la rive gauche de 
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la rivière Tapajoz, dans une situation très agréable tant à cause de son 
terrain que de ses grèves qui, en été, offrent une vue charmante et de 
belles promenades. 

Son commandant militaire, qui est aujourd'hui le capitaine du régi- 
ment de Macapâ, Manoel Antonio da Costa Souto-Maior, Test aussi de 
la forteresse, sous les ordres, autrefois, du lieutenant-colonel du même 
régiment, José Antonio Salgado, lequel était commandant général et y 
résidait également. Celui-ci étant parti, le capitaine est resté chargé de 
la défense de cette ville et d'autres voisines, ainsi que des territoires 
qui en dépendent, et, en outre de l'exécution de divers ordres concer- 
nant non seulement le service du Roi, mais encore la protection du 
commerce et de l'agriculture. L'un et l'autre se sont tellement dévelop- 
pés dans ce bourg par l'exécution des ordres de Son Excellence Dom 
Francisco de Sou/a Coulinho, actuellement gouverneur et capitaine 
général, que, sans hésitation, l'on a le droit de dire que c'est aujour- 
d'hui le centre commercial le plus important après la capitale, tandis 
qu'en d'autres temps ce n'était que le repaire de l'intrigue et de la 
paresse, maintenant bannies et remplacées par l'amour du travail, et 
cela grâce aux sages et prévoyantes ordonnances susdites, sous la pro- 
tection desquelles beaucoup de blancs sont venus s'y établir. 

Le principal objet de la culture y est, en tout temps, le cacao, puis 
le manioc, les haricots, etc., etc. On y pèche beaucoup, et les produits 
de ces pêches sont si abondants que les envois de poisson sec pour 
la capitale atteignent plusieurs milliers d'arrobes, indépendamment 
d'une grande quantité de graisse de ce même poisson. J'ai changé 
d'Indiens dans ce bourg et fait calfater mon canot ; cela m'a retenu 
jusqu'au 6. 

6 mai. — Après avoir entendu la messe, je quittai Santarem et, sui- 
vant toujours l'Amazone, je fis halte au lieu dit Pericatuba, à neuf 
heures du soir. 

7 mai. — Au matin je traversai l'Amazone et entrai dans l'Arapirf, 
d'où je passai dans le Parana-Mir/, et je m'arrêtai pour la nuit à la plan- 
tation de cacaoyers de Manoel Baptista da Silva. L'Arapirf, aussi bien 
que le Paranâ-Mir(, sont des bras de l'Amazone formés par diverses îles. 
Tous deux peuvent compter parmi les cours d'eau les plus agréables de 
ceux que possède cet État, en raison de la vue magnifique qu'offrent les 
plantations de cacaoyers bordant leurs rives, et qui sont une partie de 
sa richesse, due aux encouragements de Son Excellence et aux mesures 
prises par Elle en faveur des habitants des bourgs de Santarem, 
d'Alenquer et d'Obidos qui cultivent ces terres et beaucoup d'autres 
circonvoisins. 

Au matin je continuai par le Paranâ-Mirf et je m'arrêtai, pour la 
nuit, à son entrée en amont. 

9 mai. — Le matin je repartis en suivant l'Amazone et arrivai au 
bourg d'Obidos vers onze heures. J'y séjournai le reste de la journée 
pour m'y procurer deux autres Indiens en remplacement de deux des 
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mîd^Tiis qui avaient pris la fuite. Ce bourg, qui forme la limite de la 
ca.p:^ ïtainerie du Para sur la rive droite de cette rivière, est situé sur un 
t^x*»:^ain élevé, mais plaisant par l'étendue de la vue que Ton découvre 
'^'^■"^L M en amont qu'en aval. Ses habitants sont pour la plupart des blancs, 
^^^^■r:mt les uns s'adonnent à l'agriculture et les autres au commerce, dont 
^^^ lirent grand profit. 

10 mai. — Parti le matin de cette localité je continuai de suivre la 
me rive et fis ma nuit un peu au-dessus de la plantation de cacaoyers 
Raymundo José da Silva. 

// 7nai. — De bon matin je traversai vers l'autre rive du fleuve et 
suivis jusqu'à Tenlrée supérieure du Paranâ-Mirf d'Obidos. 
iS 7nai. — Je continuai ma route le long de la même rive et m'ar- 
taî la nuit au Parentim. 

13 mai. — Vers cinq heures du matin je partis de cet endroit et 
^•ïrivai, vers deux heures de l'après-midi, au village de Villa Nova da 
ïtainha, qui est le premier de la capitainerie de Rio-Negro, situé dans 

Une belle plaine. Ses habitants sont des Indiens, de diverses tribus sau- 
vages, qui y sont descendus depuis peu d'années. Je leur demandai un 
pilote des leurs, qui me fut donné, mais qui, par la suite, prouva n'en 
savoir pas plus que les autres qui m'avaient accompagné jusqu'alors. 

14 mai. — Après avoir suivi la même rive jusqu'à cinq heures du 
soir je traversai vers le Cararucû, à l'entrée duquel je passai la nuit. 

15 mai. — Je naviguai dans ces mêmes parages et j'entrai dans 
l'Atumâ, où je m'arrêtai. 

16 mai. — Je continuai toute la journée sur l'Atumâ. 

17 mai. — Je continuai par la même rivière et arrivai vers cinq 
Jheures du soir au bourg de Silves, où je m'arrêtai. 

Ce bourg est situé sur le bord du lac appelé Saracâ, dont autrefois 
îl avait pris le nom. Ce grand lac se déverse dans l'Amazone par plu- 
sieurs bouches ou canaux et reçoit à son tour la rivière appelée Silves 
ou Urubu. Celle-ci, dit-on, prend sa source dans les montagnes de la 
Guyane, ce que l'on a déduit des nombreux objets en fer vus entre les 
mains des tribus indiennes habitant ses rives. Le bourg regarde l'Orient 
et est bâti au pied d'une colline presque entièrement entourée d'eau, 
comme le sont beaucoup d'îles dans le même lac. Beaucoup de blancs 
font leurs plantations sur ces lies, et avec beaucoup de profit, car elles 
sont très fertiles. Les habitants de Silves se livrent à la culture du tabac, 
qui est reconnu Je meilleur de l'Etat. Ils préparent aussi une grande 
quantité de poisson, dont abondent non seulement le grand lac de 
Saracâ et beaucoup d'autres intérieurs, mais aussi divers lieux où ils 
ont établi des pêcheries. 

18 mai. — Parti au petit jour de ce bourg je traversai le lac et 
j'entrai dans un canal le faisant communiquer avec l'Amazone, que je 
rencontrai vers neuf heures du matin; puis, suivant la rive droite du 
fleuve, j'allai passer la nuit au bourg de Serpa, qui se trouve sur un 
terrain élevé, dans une belle plaine. Il y a beaucoup d'habitants blancs, 

2 
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qui, comme la plupart des autres, s'adonnent à la culture du tabac et du 
café, à la pêche et à d'autres sortes de travaux dont ils tirent bon 
profit. 

19 mai. — Parti de Serpa avant le jour, et faisant force rames 
pour triompher de la rapidité et de la violence des courants du fleuve, 
j'allai passer la nuit à l'endroit appelé Matart. 

SO mai. — Je quittai ce lieu et continuai à côtoyer la même rive jus- 
qu'à rhabitation du révérend curé de la forteresse de la Barra do Rio 
Negro, où j'arrivai vers neuf heures du soir. 

21 mai. — Au petit jour je repartis, et suivant toujours la même 
rive, à force de rames et avec Taide de la voile, je parvins à entrer dans 
le Rio Negro vers trois heures de l'après-midi. Continuant ma route, 
j'arrivai à la forteresse de la Barra vers dix heures du soir et remis 
aussitôt au gouverneur de celte capitainerie les lettres que j'apportais 
pour lui de M. le Général de l'Etat. 

Cet endroit est situé en terrain élevé, mais très inégal, et pendant 
l'hiver il devient une sorte d'isthme à cause des eaux de la rivière qui 
l'entourent presque entièrement : aussi n'y existe-t-il pas un grand 
nombre de maisons. C'est néanmoins la résidence du gouverneur actuel 
de cette capitainerie, des officiers militaires et des autres personnes 
employées aux démarcations des limites royales. Ce gouverneur y est 
venu résider aussitôt après le départ pour la cour, de Son Excellence 
Joâo Pereira Caldas, commissaire général desdites démarcations royales. 
Celui-ci résidait, ainsi que les gouverneurs précédents, au bourg de 
Barcellos, capitale de ladite capitainerie. 

La forteresse de la Barra a présentement beaucoup d'habitants blancs, 
dont la plupart résidaient autrefois à Barcellos et sont venus ici à cause 
du changement de résidence du gouverneur. Ils s'adonnent à l'agri- 
culture, à la préparation du tabac et un peu à la pêche, ainsi qu'à la 
fabrication du beurre d'œufs de tortue. Je suis resté ici par ordre du 
gouverneur, mais sans savoir pourquoi. Le motif allégué par lui fut 
qu'il envoyait chercher le soldat Duarte José Minguens qui, d'après les 
ordres dont j'étais porteur, devait m'accompagner; mais je ne jugeai 
pas ce motif suffisant, car, devant passer moi-même au Rio Branco, où 
était le soldat, j'aurais pu l'y prendre. Il arriva cependant enfin, et, 
après cinquante et un jours d'attente, je reçus la permission de partir, 
emmenant avec moi un canot de plus, dans lequel je fis mettre les 
provisions, celui qui me portait n'étant pas suffisant. 

H Juillet. — Nous quittâmes ladite forteresse et poursuivîmes en 
longeant la même rive; puis, ayant contourné une grande baie, nous en 
atteignîmes la fin vers neuf heures du soir. 

1S et 13 juillet. — Pendant ces deux journées nous continuâmes à 
naviguer à travers de nombreuses îles qui forment une foule de canaux, 
dans lesquels on ne peut naviguer sans un bon pilote, car les directions 
s'y confondent de telle manière que souvent les voyageurs s'y perdent. 

14 juillet. — Vers deux heures de l'après-midi j'arrivai au village 
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littéralement en ruines, car il n'y a personne qui y demeure, ni même 
qui soit chargé des réparations dont elle aurait le plus grand besoin. 
A droite de la caserne est remplacement où s'élevait, il y a quelques 
années encore, Thopital pour les militaires et les employés civils du 
service royal. A gauche et immédiatement au-dessous sont les maga- 
sins de l'administration des finances royales, fort bien aménagés, mais 
offrant le spectacle du môme délabrement dont ont souffert et dont 
continuent de souffrir tous les édifices de l'endroit, construits par cette 
même administration des finances. 

Yionnent ensuite les habitations de la population blanche, également 
trùs endommagées, car depuis que le gouverneur actuel a transporté sa 
résidence à la forteresse de la Barra, la plupart des habitants blancs de 
la localité ont également quitté la capitale, les uns sur son ordre, les 
autres sur ses instances et persuadés par lui que tel était leur avan- 
tage. Enfin, les ruines mêmes de ce bourg montrent qu'il fut important 
et populeux, mais il ne renferme aujourd'hui rien qui soit digne d'atten- 
tion. Le sol est excellent pour la culture de l'anil et du café, denrées 
que cultivent encore en petite quantité les quelques habitants qui sont 
restés. 

Après avoir remis au provéditeur intérimaire les lettres dont j'étais 
porteur, de la part de Son Excellence Monsieur le Général, et du Conseil 
d'administration et de recette des finances royales, et après avoir reçu 
ses instructions je me retirai dans mon embarcation à l'équipage de 
laquelle il fallait donner un repos bien mérité, car ces hommes avaient 
tout fait pendant les jours précédents pour répondre à mon désir de re- 
venir au point de reprise de mon voyage principal. 

19 juillet. — Vers trois heures du matin je quittai Barcellos, et 
arrivai à Poiares à huit. Mais n'ayant pas trouvé là les Indiens qui 
devaient ensuite m'accompagner, car quelques-uns d'entre eux, demeu- 
rant fort loin, n'étai(»nt pas encore arrivés, j'allai les attendre à l'endroit 
appelé Carvoeiro, et faire se préparer ceux que je devais y prendre aussi. 
J'y arrivai vers huit heures du soir. 

W juillet. — Lesdits Indiens ne se trouvèrent prêts, et ceux de Poiares 
n'arrivèrent aussi qu'après trois heures de l'après-midi, et comme ce 
n'était pas un moment favorable pour traverser la rivière, je m'arrêtai 
au môme endroit pour le reste de la journée. 

^21 juillet. — Au petit jour nous traversâmes à la rive septentrionale 
de la rivière, et nous nous engageâmes dans la bouche supérieure du 
Rio Branco. Je dis bouche supérieure, parce que cette rivière verse 
ses eaux dans le Rio Negro par plusieurs bouches ou canaux, formés 
par de nombreuses et très vastes îles. J'arrivai enfin vers huit heures du 
soir il l'embouchure supérieure du canal appelé Majaû. 

^"2 juillet. — J'entrai le matin dans le Rio Branco, c'est-à-dire 
dans la partie où se réunissent toutes les eaux de cette rivière. Elles sont 
très abondantes, car beaucoup d'autres rivières et aussi plusieurs lacs 
/ mêlent les leurs. Le Rio Branco abonde en poissons et en tortues, 
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^9 juillet. — Au matin nous continuâmes notre voyage par la rive 
droite du fleuve, et passâmes la nuit un peu au-dessus du lieu où était 
autrefois le village de Santa-Maria Velha, aujourd'hui complètement 
désert. 

30 juillet. — Nous partîmes à l'aurore et arrivâmes au Rabo da 
Cachoeira à sept heures du matin (on appelle Rabo da Cachoeira l'en- 
droit où commencent et où finissent les rapides), et à huit heures nous 
arrivâmes à la chute de la cataracte. Nous déchargeâmes les provisions 
et le reste à terre, et ensuite il s'agit de faire passer les canots. A cet 
effet j'envoyai une partie des Indiens à la nage jusqu'à une petite île, 
l'autre partie restant â terre; puis, au moyen d'une ligne à pêcher, je 
fis tirer une des extrémités d'une corde de lianes jusqu'à l'île, et, 
l'autre étant fixée à terre, je m'engageai dans la « cachoeira ». C'est 
ainsi qu'on appelle communément ici les cataractes qui se rencontrent 
dans la plupart des grands fleuves de ce continent, comme dans cer- 
tains de ceux d'Afrique, d'Asie et aussi d'Europe, quoique beaucoup 
moindres. Ce fut la première fois que je vis ces effrayantes montagnes 
d'eau, dont le grondement tumultueux, l'aspect terrifiant et les dangers 
menaçants ne laissent pas, à première impression, de faire refluer le 
sang au cœur môme des plus résolus. 

J'entrai donc par le petit canal qui se trouve entre ladite île et la terre, 
et tirant des deux côtés sur les cordes, nous commençâmes à monter 
avec beaucoup de peine. A un certain moment le canot se trouva sus- 
pendu presque perpendiculairement sur une des roches qui forment la 
chute, et je vis alors les cordes si tendues, et les Indiens, repoussés par 
la brutalité du courant, sans presque plus la force nécessaire pour 
tirer l'embarcation et la soutenir. Je crus qu'elle allait se perdre, et que 
nous, qui étions dedans, allions périr; mais l'Indien pilote était bon : il 
encouragea les autres Indiens, leur promit que lorsqu'ils auraient fini 
et fait passer le canot au delà de la «cachoeira», je leur donnerais de 
l'eau-de-vie, et ils firent alors de tels efforts qu'en moins d'un quart 
d'heure ils nous mirent hors de danger. Je leur fis alors donner l'eau- 
de-vie promise et nous entreprîmes de passer l'autre canot, ce qui se 
fit en moins de temps. Ensuite nous rechargeâmes les provisions et le 
reste. Cependant, comme après ce travail il était déjà plus de midi, nous 
dînâmes sur place, et nous nous reposâmes; puis, vers deux heures 
nous continuâmes notre voyage, très laborieux ce jour-là, à cause des 
grands courants, quelques-uns si forts que, les Indiens ne pouvant les 
vaincre à la rame, nous dûmes sauter à terre et tirer à la corde. A huit 
heures, nous nous arrêtâmes pour la nuit, accostés à un grand rocher 
qui se trouve au milieu de la rivière, un peu au-dessous de l'endroit 
appelé Matapf. 

SI juillet. — Nous continuâmes entre quelques îles, et àquatre heures 
nous passâmes devant l'endroit où se trouvait le hameau dénommé Con- 
ceiçâo, où il n'y a plus maintenant aucun habitant. A neuf heures nous 
arrivâmes à celui de S. Filippe, sur un terrain élevé, sur la rive gauche 
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4 août. — Le matin, de bonne heure, nous partîmes de la forteresse 
avec trois soldats de la garnison, qui devaient ramener les Indiens que 
j'emmenais pour aider à transporter par terre les canots, et, laissant 
le Rio Branco, nous entrâmes dans le Taquetû; puis nous allâmes 
passer la nuit k rentrée du Surumû. 

Le Taquetû est un des principaux tributaires du Rio Branco, puisque, 
grossi des eaux du Surumû, du Mahû, du Saraurû, et d'autres encore, 
il les déverse toutes dans le Rio Branco auprès de la forteresse. 
C'est une rivière agréable, non seulement par ses grèves, mais encore 
par les plaines qui, de chaque côté, offrent une vue très étendue sur 
de hautes montagnes s'élevant à l'horizon. 

5 août. — Nous suivîmes la même rivière, et allâmes passer la nuit à 
l'entrée de la rivière Mahû, dont nous parlerons plus loin. 

6 août. — Au matin nous quittâmes cet endroit et, comme nous 
tournions la première pointe, nous aperçûmes sur la rive droite de 
grandes flammes de feu; nous nous dirigeâmes de ce côté, et, faisant 
ramer en sourdine, nous approchâmes silencieusement, et nous enten- 
dîmes que l'on parlait. Je fis amorcer les armes et dis à un chef, qui 
m'accompagnait comme pilote et savait la langue des diverses tribus in- 
diennes, d'aller reconnaître quels étaient ceux qui se trouvaient là. 
Ainsi fit-il, et il reconnut que c'étaient des Indiens sauvages de la tribu 
Uapixana. Je lui ordonnai alors de leur parler, ce qu'il fit dans la même 
langue, et ils lui répondirent. Voyant cela, je sautai à terre et allai, avec 
les soldats et ledit chef, reconnaître leur habitation et voir quel serait 
leur accueil. Ces Indiens n'avaient pour demeure qu'un peu de chaume 
appuyé aux troncs d'arbres touffus, le tout leur servant à abriter contre 
la pluie leur maigre attirail consistant en un peu de poisson fumé ou 
rôti à feu lent, quelques « beijûs » (galettes plates faits de pâte de 
manioc), et quelques calebasses de sel. Là aussi ils rangent leurs filets 
à dormir, ou hamacs, quand il pleut, car, le reste du temps, ils y cou- 
chent presque toujours sans aucun abri. Ils avaient leurs arcs et leurs 
flèches, et aussi quelques fusils hollandais, mais pas de poudre. Aussi 
me demandèrent-ils de leur en donner; je m'excusai en leur disant 
qu'elle était dans un endroit d'où je ne pouvais pas la retirer dans l'ob- 
scurité de la nuit, et ils se contentèrent de recevoir un peu de sel que je 
leur donnai, car celui qu'ils avaient dans leurs calebasses était fabriqué 
dans ces plaines. Les femmes, dès qu'elles nous entendirent parler, 
s'enfuirent dans la plaine; seule la femme du chef resta, avec deux 
vieilles qui étaient toutes peintes de rocou et avaient le cou, les bras 
et les jambes ornés de verroteries. Ils s'informèrent du motif de notre 
voyage et où nous allions, et nous dirent qu'eux-mêmes étaient là depuis 
plusieurs jours attendant le retour d'une expédition de leur tribu, partie 
dans les montagnes contre la tribu Macochf. Enfin je pris congé d'eux, 
et nous continuâmes notre route jusqu'à sept heures du soir, heure à 
laquelle nous arrivâmes à une petite île, où nous couchâmes. 

7 août. — De grand matin nous continuâmes à suivre la même 
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les Indiens qui m'accompagnaient ramassorenl du bois et firent un 
grand feu, dont la chaleur put combattre le froid dont nous avions à 
souffrir dans ces parages. J'étais déjà couché sur une dalle, entouré des 
Indiens qui m'accompagnaient, lorsque, vers huit heures, nous enten- 
dîmes au loin des clameurs confuses. Nous eûmes quelque crainte que 
ce ne fussent des sauvages, mais les cris se rapprochèrent et furent 
suivis de quelques coups de fusil. En les entendant, nous fûmes per- 
suadés que c'étaient nos gens et, en conséquence, nous leur répondîmes 
de même. Us arrivèrent enfin à l'endroit où nous étions, presque à dix 
heures du soir, et, comme je leur demandais pourquoi ils étaient venus, 
ils me répondirent qu'ils me cherchaient et que les canots étaient loin, 
parce que, presque à la tombée de la nuit, ils avaient rencontré une 
« cachoeira » considérable qu'ils n'avaient plus le temps de passer de 
jour. Je retournai donc avec eux aux canots, où nous arrivâmes presque 
à minuit. 

/!? août. — Le matin, dès l'aube, nous entreprîmes le déchargement 
des embarcations et le transport des provisions au delà de cette cataracte; 
puis nous y portâmes les canots par terre avec beaucoup de difficulté et 
de peine. A huit heures nous rencontrâmes une autre « cachoeira », mais 
plus petite, et un peu plus haut, une autre encore, du même genre. 
Finalement nous arrivâmes au lieu du trajet par terre, vers trois heures 
de l'uprès-midi. Là nous débarquâmes et j'envoyai ensuite couper des 
branches pour consolider le chemin par où les canots devaient passer 
par terre, jusqu'aux bords du Repunurf. Ce travail nous occupa jusque 
vers sept heures du soir. Ensuite, comme les Indiens ne suivaient pas 
volontiers par crainte des maladies qui régnaient, dans la colonie où 
nous allions, je voulus, à huit heures du soir, les passer en revue. Je 
trouvai alors qu'il en manquait dix; mais, par suite de l'obscurité, je ne 
pus savoir de quel côté ils s'étaient enfuis. 

iS août. — Au matin, nous vîmes qu'ils avaient traversé la rivière 
et pris par terre le chemin du Rio Branco. Je me rendis compte alors 
qu'il n'existe pas de moyen sûr de s'attacher cette sorte de gens qui ne 
marchent que quand ils veulent, et seulement tant qu'ils le veulent bien, 
quelque bien qu'on les traite, car ils se fatiguent même à la longue 
d'être bien traités, et la fuite leur est toujours facile, si loin qu'on les 
ait emmenés, et alors qu'il semblerait que les obstacles devraient la 
leur rendre impossible. Le chemin étant préparé, on commença à traîner 
les canots, et j'assistai à la manœuvre jusqu'à neuf heures environ; puis, 
laissant la suite au soldat qui m'accompagnait, je partis pour reconnaître 
la route jusqu'au Repunurf, où j'arrivai après midi. Je revins alors aux 
canots, assez fatigué, moins à cause de la distance parcourue que par 
suite de l'ardeur des rayons que le soleil dardait dans ces plaines arides 
et immenses, où il n'y a pas un seul arbre à l'ombre duquel on puisse se 
reposer. C'est pourtant le meilleur chemin, à cause de la proximité du 
Repunurf; mais il faut faire le voyage quand le Saraurû est haut, parce 
qu'alors, non seulement le trajet est plus court, attendu que Ton peut 
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vâmes ainsi au déversoir d'un autre lac; les guides nous assurèrent que 
c'était le même, et nous y restâmes. 

SI août. — Au jour nous explorâmes le petit lac et, ne trouvant pas 
l'endroit où pouvait demeurer la tribu que nous cherchions, nous dûmes 
continuer notre voyage. Il devait être un peu plus de sept heures quand 
par hasard nous vîmes que derrière nous venait une « ubaâ » de sauvages. 
Je fis accoster pour les attendre : mais, comme ils firent de même à une 
grande distance, je rebroussai chemin pour aller h leur rencontre, ce que 
voyant, ils se dirigèrent, à leur tour, vers nous. J'envoyai un interprète 
les saluer de ma part et savoir où ils résidaient, et aussi où était leur 
chef. Us répondirent sans hésitation et assurèrent qu'ils connaissaient 
déjà notre passage parce que, se trouvant dans le port où commence le 
chemin vers leur demeure, ils avaient entendu le bruit des rames de 
nos canots et les chants des rameurs, ce qui leur avait indiqué que ce 
n'étaient pas des « ubaâs » de sauvages, ni des familiers de ces passages. 
Je leur fis dire enfin que je désirais aller parler à leur chef et les priai de 
me servir de guides. L'un d'eux me répondit (et c'était le propre frère 
du chef) qu'ils ne pouvaient rebrousser chemin parce qu'ils allaient 
chercher leurs femmes, qui se trouvaient dans une culture qu'ils avaient 
au pied d'une montagne très éloignée; mais il nous donna un guide 
qui saurait nous conduire. Nous partîmes chacun de notre côté et à dix 
heures et demie du matin, nous arrivâmes au port en question, qui se 
trouve sur le lac Apequeme. Je sautai à terre et, avec l'interprète et 
quelques autres de l'équipage, je m'engageai dans le chemin que le guide 
nous indiquait. Mais à peine à mi-chemin, le guide se mit à courir devant 
nous, et nous le perdîmes de vue. Malgré cela nous continuâmes le 
même chemin, tantôt montant tantôt descendant des collines pierreuses, 
tantôt traversant, au pied de ces collines, d'affreux marécages et des 
prés inondés. Vers deux heures de l'après-midi, nous arrivâmes à un 
lac profond. Là je m'arrêtai, persuadé que ce n'était pas là le chemin; 
cependant les Indiens m'assurèrent que ce l'était, attendu que ce lac, 
aussi bien au-dessus qu'au-dessous de l'endroit où nous nous trouvions, 
était couvert de ces herbes aquatiques appelées carananzàes, et que là 
seulement l'eau était propre, signe certain que c'était bien là la conti- 
nuation du chemin. Leur raisonnement me convainquit et, en consé- 
quence, nous passâmes à la nage à l'autre rive, où nous reconnûmes 
qu'ils avaient raison. Nous gravîmes la montagne et, arrivés au sommet, 
nous découvrîmes quelques huttes en paille vers lesquelles nous nous 
dirigeâmes; mais nous n'y trouvâmes personne, et seulement des indices 
qu'elles avaient été habitées. Je fus pris de nouvelles inquiétudes et fis 
monter un Indien sur une des huttes pour voir au loin. 11 m'annonça 
qu'il y avait plus loin trois autres huttes ou paillotes. Nous nous y 
dirigeâmes et, en effet, c'était bien là la demeure de la tribu. Là aussi, 
couché dans un petit et pauvre hamac, était notre guide qui, en nous 
voyant, se mil à rire comme quelqu'un qui était très fier de s'être joué 
de nous. Je fis saluer le chef et les autres personnes de l'un et de l'autre 
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passer le même jour, tant à cause de son étendue que parce qu'il fal- 
lait d'abord reconnaître par où elle était navigable, de grandes roches 
la rendant très difficile. 

S5 août. — Après avoir examiné les parties par où nous devions 
passer, nous nous mîmes à faire descendre les canots à la corde, ce 
qui nous retint jusqu'après huit heures; mais alors nous trouvâmes 
encore d'autres «cachoeiras», que nous continuâmes à traverser jusqu'à 
ce que les ombres de la nuit nous obligeassent au repos. 

26 août. — Ce jour-là nous nous remîmes en voyage et, à huit heures, 
nous arrivâmes au commencement d'une épouvantable « cachoeira » 
que j'envoyai reconnaître par les pilotes. Ceux-ci revinrent en disant 
qu'ils ne voyaient aucun endroit par où nous pussions passer sans les 
plus grandes difficultés et sans risquer la mort, car il n'y avait qu'un 
petit chenal entre deux îles; encore faudrait-il le débarrasser des nom- 
breuses branches d'arbres qui en obstruaient le passage. Nous entrâmes 
dans ce chenal qui, en effet, était tel qu'ils le disaient, et là m'arriva 
le fait suivant, qui me fixa sur la sensibilité des Indiens. J'étais debout 
à l'entrée de la couverture du canot au moment où celui-ci passait, 
poupe en avant, comme il est de coutume en tels endroits, sous un 
arbre dont il fallut soulever les branches, ce que fit un Indien monté 
sur la couverture. Au moment où cet Indien lâcha la branche, il me pré- 
vint, pour que je la prisse à mon tour, ce que je fis. Mais l'embarcation 
passa si rapidement qu'elle fuit sous mes pieds, et je restai suspendu 
à la branche, puis tombai dans l'eau. Le courant était violent, et je ne 
pouvais songer à le vaincre; aussi, toujours cramponné à ma branche, 
je m'efforçai de gagner la terre. L'entreprise était très difficile, car la 
branche était perpendiculaire au milieu de la rivière. J'appelai alors un 
Indien du canot pour me donner une corde, ce qu'il fit, et entre temps 
tous les autres se tordaient de rire sans qu'aucun d'eux eût l'idée ou 
la volonté de me secourir. Telle est la triste situation de qui voyage 
en compagnie de semblables gens dépourvus de toute humanité. Nous 
sortîmes enfin du chenal presque à trois heures de l'après-midi, et con- 
tinuâmes notre route le restant du jour, sans incident. 

27 août. — Ce jour-là nous naviguâmes en rencontrant seulement 
quelques roches qui causaient de forts courants, mais sans danger, vu 
les précautions que nous prenions. 

28 août. — Nous partîmes aussitôt qu'il fit jour et naviguâmes 
jusqu'à deux heures de l'après-midi sans aucun obstacle; mais, à ce 
moment, notre navigation commença à devenir laborieuse à cause du 
grand nombre de roches et de courants qui annonçaient l'approche des 
grandes « cachoeiras » que nous avions encore à franchir. Les Indiens 
pilotes Macochis n'avaient pas toute les connaissances nécessaires pour 
nous faire passer avec les canots par les chenaux de ces « cachoeiras ». 
C'est pourquoi ils me dirent qu'un peu plus bas vivait la tribu Caripùnaet 
qu'il serait bon d'aller chercher un guide chez eux, car ils parcouraient con- 
tinuellement cette rivière. Je profitai de cette indication et commandai 
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heures du soir, pour souper. Dans toutes ces occasions on nous offrait et 
Ton nous présentait toutes choses en telle abondance et avec tant d'affa- 
bilité, que nous restions en admiration devant lexcellence des mets, de 
la correction du service et des apprêts de la table, à laquelle étaient tou- 
jours présentes ces mêmes mulâtresses avec leur famille, et tous fort 
bien accoutrés. 

30 août. — Dès qu'il lit jour, nous nous occupâmes de continuer 
notre voyage et j'offris alors à la plus âgée des mulâtresses un filet 
ou hamac, dans lequel je dormais, dont je venais de me servir pour la 
première fois, et dont elle avait admiré le travail. Elle refusait d'ac- 
cepter, craignant que je n'en eusse pas d'autre; mais une fois convaincue 
qu'il m'en restait quelques autres, elle l'accepta, ainsi que six cale- 
basses. A sa sœur j'offris six autres calebasses, dont une pleine d'anil, 
une autre de puxirf (noix muscade), ainsi qu'un petit pacarâ, toutes 
choses dont elles me remercièrent beaucoup, parce qu'elles pensèrent 
qu'elles avaient pour nous la même valeur qu'elles-mêmes leur attri- 
buaient. Nous prîmes enfin congé, au reflux, et nous rencontrâmes encore 
quelques roches, mais qui n'offraient pas de dangers pareils à ceux par 
lesquels nous avions dû passer auparavant. Sur les rives du fleuve il y 
avait quelques autres plantations d'où, ne reconnaissant pas nos canots, 
les gens nous regardaient avec élonnement jusqu'à nous avoir perdus 
de vue. Au milieu de tout cela le labeur passé nous semblait si doux 
que, s'il avait fallu subir les mêmes épreuves et d'autres plus terribles 
encore, nous nous y serions soumis pour mériter d'être regardés avec 
cette admiration. Nous arrivâmes ainsi près de la ville d'Excequebe et 
nous nous arrêtâmes, non que la marée manquât pour atteindre le port, 
mais parce qu'il était déjà nuit, et que, ne connaissant pas les usages 
du pays, je préférais remettre notre entrée au lendemain. 

3f août. — Le jour arriva, et à sept heures, ou un peu après, nous 
entrâmes dans ladite ville d'Excequebe, qui est située sur la rive droite 
du fleuve, en terrain peu élevé. Je n'y vis rien qui fût digne d'attention, 
car il y a peu d'édifices, dont quelques-uns cependant sont somptueux 
et construits en bois. Mais il y a, aux environs, beaucoup de plantations 
où résident la plupart des habitants. 

Le commerce y parait peu développé, au rebours de l'agriculture, dont 
les produits sont tantôt chargés sur des navires qui viennent les cher- 
cher, et tantôt transportés à Demerari, ville dont je parlerai plus bas. 
Il y a une forteresse à l'entrée de la ville; le commandant est un Hol- 
landais à la solde de l'Angleterre ; la garnison se compose de cinquante 
hommes environ, le tout placé sous le commandement du lieutenant- 
colonel commandant anglais, qui réside à Demerari. Cette forteresse 
est d'ailleurs convenable, mais manque d'artillerie, celle qui s'y trouvait 
ayant été transportée à la ville susmentionnée. Ausitôt débarqué je 
cherchai à voir le commandant ou gouverneur subalterne ; mais, comme 
il n'était pas dans la ville, on me conduisît à son secrétaire, à qui 
je remis les passeports dont j'étais muni. Il me reçut avec beaucoup de 
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devoir et les circonstances, et lui fis en même temps du pays quelques 
descriptions qui lui causèrent une grande surprise. Il avait quelque 
instruction, mais ne savait rien de l'histoire de notre Brésil; aussi 
crut-il aisément tout ce que je lui racontai. 11 s'efforça visiblement de 
me persuader qu'il avait sous ses ordres de grandes forces militaires; 
mais je ne me laissai pas convaincre, car j'avais vu peu de soldats dans 
la ville, peu de monde aussi et encore moins d'artillerie dans les embra- 
sures de la forteresse, dont la garde journalière était de six hommes et 
un caporal, d'après ce qu'il me dit lui-même. 

A trois heures, nous nous assîmes à la table, qui fut servie avec 
propreté et abondance. Je remarquai que sur les couverts et autres 
objets se trouvaient les armes royales d'Angleterre, et comme je deman- 
dais pourquoi, on me répondit que tout appartenait au Roi, qui leur 
fournissait tout le nécessaire, aussi bien les provisions que la vaisselle, 
et jusqu'à d'exquises boissons. Je ne laissai pas d'en être étonné, mais 
je ne le fis pas voir. Il me demanda s'il en était ainsi chez nous, et je 
lui répondis que non, mais qu'à mon avis notre régime était préférable, 
attendu que chaque officier recevait pour ces mêmes fins une certaine 
somme d'argent dont il faisait tel usage que bon lui semblait. 

Le dîner terminé, vint le thé, et je remarquai les mêmes armes 
sur les objets du service. Je ne fis aucune question, mais je demeurai 
convaincu qu'ils étaient défrayés non seulement de ce qui est néces- 
saire et utile, mais encore de ce qui est agréable et même de ce qui est 
superflu pour entretenir un militaire en joie et en force, comme il est 
juste que ce soit. Après le thé je voulus aller en ville, mais il m'en 
dissuada sous le prétexte de ne pas les priver, sa femme et lui, du plaisir 
qu'ils avaient à apprendre certaines choses de mon pays, surtout ce 
qui avait rapport aux usages, aux coutumes et aux vêtements des dames 
Portugaises Américaines. Je me vis obligé de satisfaire à ce désir, non 
pas avec minutie, mais en général, en les assurant que celles-ci avaient 
la retenue honorable pour laquelle la nation a toujours été respectée, 
qu'elles avaient de l'aptitude pour l'étude des sciences et des arts, où 
beaucoup d'entre elles s'étaient distinguées, enfin que pour leurs habits, 
si la richesse l'emportait sur le goût, c'était là le propre d'un pays où 
l'or, l'argent et les pierres précieuses avaient leur berceau naturel. 

A l'approche de la nuit et du moment du reflux, il me dit qu'il 
voulait que je lui remisse mes passeports et les lettres que je portais, 
pour les remettre au commandant, lieutenant-colonel à Demerari : mais 
je lui répondis que l'usage chez les Portugais était de ne jamais se 
séparer des documents et des dépêches qu'ils avaient reçus de leurs 
supérieurs, principalement lorsque ces documents servaient, comme 
mes passeports, à établir le caractère de leur personne. 11 insista, et 
je produisis de nouvelles raisons qui m'obligeaient à ne pas me séparer 
de mes documents, lui disant enfin que, s'il se défiait de moi, il me mît 
en prison ou prît contre moi telles sûretés que bon lui semblerait. A 
son tour, il me dit qu'il n'avait pas de défiance et voulait seulement 
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point j'avais commencé à naviguer; je répondis à tout, tandis qu'ils 
m'écoutaient attentifs et remplis d'étonnement. 

Entre temps, nous nous assîmes à la table abondamment couverte de 
mets délicats, servis avec toute la propreté et Tordre possibles; les ob- 
jets du service portaient aussi les armes d'Angleterre, d'où je conclus que 
ce corps d'officiers était traité de la même façon que m'avait dit l'être 
le commandant d'Excequebe. 

La table était présidée par le capitaine-commandant, qui réclama la 
continuation du récit de mon voyage. Comme ils étaient persuadés que 
de telles entreprises étaient les seules à bien prouver aux souverains 
l'obéissance résignée des vassaux, je leur dis qu'ils ignoraient que les 
Portugais avaient toujours été prêts à sacrifier leur vie pour leurs 
aimables Souverains, dont ils arboraient le (drapeau dans toutes les 
parties du monde ; qu'ils les respectaient et leur obéissaient plutôt en 
fils qu'en vassaux dans un sentiment de fidélité et d'amour si pur que, 
pour eux, ils s'exposeraient à tout, oubliant tout ce qui pourrait leur 
servir d'excuse pour se dérober au péril et se montrant plutôt offensés 
quand, en considération de leurs intérêts personnels, on renonçait à 
les employer pour le service du Souverain et de la patrie; enfin qu'à 
la nation portugaise on pouvait 'justement appliquer la pensée d'un 
célèbre et antique poète : 

Per damna, pef* caedes, ab ipso 
Ducit opes animumque ferra. 

Et comme ses exploits étaient publics, cela m'excusait et écartait de 
moi tout soupçon de partialité. 

Relativement au vaste territoire du Brésil, je leur dis qu'on y trou- 
vait en abondance tous les produits les plus précieux de la nature, que 
le commerce et l'agriculture y offraient de grands avantages, ce qui 
engageait les gens d'Europe à quitter la mère patrie pour venir s'établir 
dans ce nouveau monde et pénétrer jusque dans ses parties les plus 
reculées; mais qu'ils n'étaient pas pour cela privés de jouir, comme 
tous les autres vassaux, des sages ordonnances, des récompenses hono- 
rifiques, et, en un mot, de toutes les grâces qui émanent sans cesse du 
trône, en reconnaissance de leurs services et pour la félicité publique 
et particulière. J ajoutai que les militaires étaient honorés et heureux 
quand ils étaient envoyés en missions difficiles, sans que pour cela l'on 
dût conclure que j'avais accompli un fait extraordinaire, attendu que 
d'autres rendaient continuellement de beaucoup plus grands services au 
Brésil. Cela les étonna de telle sorte que je fus convaincu qu'ils ne 
savaient pas encore véritablement ce que c'était que servir, et je n'en 
fus pas trop surpris, car de vingt-deux militaires qui se trouvaient à 
table, à peine y en avait-il quatre ou cinq dont le caractère inspirât le 
respect et témoignât de l'honorabilité; tous les autres ne dépassaient 
pas l'âge de vingt ans environ, et quelques-uns étaient déjà capitaines. 

La première santé que l'on porta fut celle du roi d'Angleterre et 
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aussitôt après celle de notre auguste Souveraine, ce dont je remerciai 

autant qu'il me fut possible, en leur témoignant le plaisir (qu'ils me 

faisaient. Il était déjà plus de cinq heures quand nous nous levâmes de 

lable, et alors je retournai à nos canots qui faisaient encore l'étonne- 

ment d'une foule de monde. Cela, je l'avoue, me causa quelque fierté, 

car nos embarcations n'étaient pas du tout ornées, n'offraient rien de 

remarquable en dehors de leur forme, qui, pour eux, était nouvelle, et 

prouvaient seulement l'obéissance et le courage des Portugais, tels que 

je les avais décrits. 

2 septembre. — Vers huit heures du matin, j'allai trouver le même 
capitaine de grenadiers à son quartier et il me conduisit chez le ser- 
gent-major, qui alors était revenu en ville. Cet officier se nommait 
Georges Wilson, et, à première vue, me captiva par ses attentions, son 
stffabilité et d'autres excellentes qualités. Mes passeports lui avaient 
déjà été remis par le capitaine de grenadiers, et il les examina de 
nouveau en ma présence. 

En partant de Para j'avais réfléchi que j'aurais à présenter ces pas- 
seports aux magistrats et aux commandants militaires des nations étran- 
gères où je me rendais, et prévoyant que la surprise que leur causerait 
le grand nombre de bourgs et de villages que j'aurais traversés leur 
inspirerait plus de respect pour notre territoire, j'avais demandé aux 
commandants et aux directeurs de nos centres de population de noter 
au dos de ces passeports le jour, le mois et Tannée de mon passage, 
comme aussi de les inscrire sur les livres destinés à semblable usage, 
et tous l'avaient fait. 

Le sergent-major remarqua donc ces annotations et me demanda ce 
qu'elles signifiaient. Je lui dis alors que tous les voyageurs étaient obligés 
de présenter leurs passeports à l'examen des militaires et directeurs de 
bourgs et de villages par où ils passaient, et que l'accomplissement de 
ce devoir était constaté par ces déclarations. 

Il ne fut pas sans s'étonner d'un si grand nombre de centres habi- 
tés, mais j'ajoutai que ce n'était pas tout et qu'il y en avait beaucoup 
d'autres sur les différentes rivières qui se jettent dans le grand Amazone, 
par lesquels je n'avais pas passé. 

Il me demanda ensuite de lui refaire la narration que j'avais déjà 
faite aux officiers et qu'il écouta avec moins de surprise, soit qu'il eût 
lui-même passé par d'autres difficultés, soit qu'il fût mieux au courant 
des exploits des Portugais. Lorsque j'eus fini, il me répondit qu'il con- 
sidérait comme l'un des plus grands avantages de'nos Souverains d'avoir 
des sujets intrépides. 

Aussitôt après, il me demanda quand je prétendais continuer mon 
voyage et je lui répondis que ce serait aussitôt que la permission 
m'en serait donnée. Sans perdre de temps, il dépêcha l'avis nécessaire 
au lieutenant-colonel, commandant général, qui se trouvait dans une 
plantation appelée Decurabana; puis il me dit qu'il ne savait pas si le 
commandant m'accorderait cette permission, attendu que, bien qu'ils 
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ne fussent pas en guerre ouverte avec la colonie de Surinam, ils 
étaient néanmoins ennemis, ce qui, peut-être, empêcherait de m'accorder 
la permission demandée. J'opposai à cette réflexion que ma nation 
était en paix et en bonne harmonie aussi bien avec les Hollandais 
qu'avec les Anglais, et que par suite j'attendais de la droiture et de la 
générosité de ceux-ci qu'ils ne me créassent aucun embarras. 

Je demandai en même temps si, par hasard, il n'y avait là quelque 
magistrat civil auquel je dusse me présenter; il me répondit qu'il 
y avait le gouverneur civil, mais que je n'étais pas obligé d'aller le voir, 
parce que les militaires étaient tout à fait en dehors de sa juridiction. 
Mais je protestai que, même libre de toute obligation, je serais heureux 
de connaître sa résidence afin de le saluer par courtoisie. Ce très aimable 
officier fit alors seller deux chevaux, sur lesquels nous montâmes et 
nous allâmes à la ville où il me conduisit chez le gouverneur, à qui 
il me présenta. C'était un Hollandais appelé Antonio Beajom, âgé d'en- 
viron quarante ans; dus que je l'eus salué, je lui appris que j'étais 
Portugais et que, passant par cette ville pour aller à Surinam, les règles 
de la bienséance m'obligeaient (bien que les lois du pays ne m'en fissent 
pas un devoir) a demander à Son Excellence de vouloir bien m'accorder 
quelque occasion de lui témoigner combien j'étais heureux de connaître 
de près une personne et un gouverneur que j'estimais déjà à cause de 
ce que j'avais entendu dire de la paix et de la tranquillité dont jouis- 
saient les populations confiées à son gouvernement. 

11 me remercia de ma courtoisie, me témoigna beaucoup de bien- 
veillance et s'offrit à moi pour tout ce dont je pourrais avoir besoin. 11 
n'oublia pas de s'enquérir de la santé de notre auguste Souveraine, 
et de son auguste fils le Prince Uégent; je l'informai que, d'après les 
dernières nouvelles que nous avions reçues au Grand-Para, la Reine 
était encore malade et le Prince en bonne santé, et je le remerciai 
beaucoup de l'intérêt qu'il prenait. 

Le major l'ayant ensuite informé de mon itinéraire, il me demanda 
quand je comptais partir et je lui répondis que ce serait aussitôt que 
j'en aurais la permission. Il voulut alors me persuader que je devais 
me reposer quelques jours encore de mes fatigues, mais je lui disque 
je n'aurais de repos que lorsque j'aurais rendu compte de ma mission. 

Il était plus de deux heures de l'après-midi lorsque nous prîmes congé 
de lui et revînmes à la forteresse; à trois heures nous nous mîmes à 
table, et tout se passa comme la veille ; ensuite nous fûmes chez le ma- 
jor et nous nous entretînmes de quelques nouvelles relatives à l'inté- 
rieur de la colonie. Il me dit alors que la nation anglaise était maîtresse 
de cette ville et de celles d'Excequebe et de Berbice, par où j'avais 
encore à passer, mais que le gouvernement civil était en tout hollan- 
dais, les lois de cette nation n'ayant été changées en rien, si ce n'est 
qu'on avait retiré aux gouverneurs hollandais le commandement mili- 
taire, lequel était réservé au lieutenant-colonel commandant anglais, 
chef de toutes les forces de ces trois villes. II ajouta que cela avait été 
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servie avec toute magnificence, tant pour la recherche des mets et leur 
délicatesse que pour le soin et la richesse du service et du couvert. 

Dix-sept personnes étaient à table^ et entre autres un Anglais, capi- 
taine et propriétaire d'une petite embarcation arrivée la veille des Bar- 
bades, lequel m'a^^sura qu'une frégate et quelques embarcations de 
guerre portugaises, venant du Grand Para, au Brésil, y avaient relâché 
et devaient en repartir pour Lisbonne. 

Je lui demandai s'il savait comment se nommait le commandant de 
la frégate; il me répondit qu'il avait entendu dire que c'était un certain 
Castro, d'où je présumai que ce devait être le chef de division Ber- 
nardino José de Castro, commandant la frégate Venus, 

Il était déjà presque nuit quand se termina cette agréable réunion; 
nous primes donc congé, et nous relourntimes i\ la forteresse; puis 
le major rentra chez lui, et moi je regagnai mon canot, pour voir si 
tout était prêt comme je l'avais commandé. Je trouvai mes ordres 
exécutés. 

Je retournai prendre congé du major et du corps d'officiers, à la 
courtoisie de qui je devais tant d'attentions; je les remerciai du mieux 
que je pus, et les assurai qu'en quelque lieu que ce fût, ils trouveraient 
toujours en moi un serviteur et un infatigable panégyriste de leur hos- 
pitalité et de leurs autres qualités. 

Voulant encore m'en donner une dernière preuve, ils insistèrent pour 
me conduire jusqu'au port, et m'accompagnèrent malgré toutes mes plus 
vives instances, pour qu'ils ne prissent pas cette peine et n'achevassent 
pas de me combler par cette nouvelle démonstration d'urbanité raffinée. 

Il pouvait être dix heures lorsque la marée commença à descendre, 
et nous en profilâmes pour |>artir. 

Celte ville est située sur la rive gauche du fieuve Demerarf, auquel 
elle doit son nom, sur un terrain bas, absolument plat, mais agréable, à 
cause de la vue étendue qu'on a sur TOcéan, qui y reçoit les eaux de ce 
fleuve, considérable dans tout son cours, et qui atteint ici une largeur 
d'une lieue environ. Elle est bien construite, ses rues régulières, et elle 
possède de nombreux et beaux édifices. 

Elle a un commerce important que viennent y faire, tant de ce conti- 
nent que de l'autre, toutes les nations amies et alliées. Par suite, le 
port est toujours rempli d'un grand nombre de navires qui y entrent et 
en sortent chaque jour. 

L'agriculture y a toujours été l'objet de soins particuliers, et promet 
actuellement de progresser encore davantage, car le major Wilson 
m'affirma que la nation anglaise avait déjà introduit dans cette colonie 
plus de vingt-cinq mille esclaves* et je le crois, parce que, dans le 
peu de temps que j'y passai, il y entra cinq grands navires, venant de 
la côte d'Afrique, chargés d'esclaves. Depuis que les Anglais ont pris 
possession de cette portion de la Guyane, un grand nombre de leurs 
nationaux et beaucoup d'autres Européens riches sont venus s'y établir, 
les uns comme négociants, les autres comme planteurs. 
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Dans la forteresse se trouve le quartier de la garnison anglaise. 
C'est un édifice élégant, magniRque, bien compris, et parfaitement dis- 
tribué pour le logement des officiers, des sous-officiers et des soldats : 
de même le quartier des officiers du régiment de nègres. Cette forteresse 
est assise, puissante et garnie de trente-neuf pièces d'artillerie de divers 
calibres. La garde journalière est de vingt soldats, avec un officier et les 
sous-officiers d'usage. 

Près de la forteresse, sur une grande place, se trouve le parc des 
munitions de guerre, bien fourni, et, un peu plus loin, le quartier du 
régiment de nègres, avec une garde égale à celle mentionnée plus haut. 
En face se trouve la demeure du commandant général, à qui cette 
dernière garde fournit deux sentinelles, qui sont postées devant le por- 
tique, dans deux guérites. 

Dans la ville, située à environ un demi-quart de lieue, mais réunie 
à la citadelle par un grand nombre de maisons qui s'espacent sur la 
route, se trouve la caserne de la troupe hollandaise, qui est sous la 
dépendance du commandant anglais. Elle prend la garde à son quartier 
même, et fournit deux sentinelles pour le gouverneur civil, ainsi 
qu'un sous-officier pour le service des ordres. 

Toutes ces forces réunies s'élèveront à deux mille hommes, à peu 
près, y compris le régiment de nègres, que les Anglais ont créé et main- 
tiennent en bonne discipline. Ce corps ne laisse pas d'être éminemment 
utile, en raison des nombreux services auxquels il est employé, car 
ses hommes sont exercés non seulement au maniement des armes, mais 
aux manœuvres de marine et aux travaux de fortification. 

Ces nègres ont été amenés de la côte d'Afrique et achetés aux frais 
du Trésor ro^al; dire d'eux que ce sont des esclaves ayant qualité de 
soldats. Leurs officiers, sauf les caporaux, sont des blancs. 

Les forces maritimes consistent en quelques chaloupes canonnières 
qui croisent continuellement, ou font des rondes sur mer et le long des 
côtes voisines, et se relaient de huit en huit heures. 

Quand on veut expédier quelque convoi, des navires de guerre vien- 
nent le chercher des Barbades, où, je crois, la nation anglaise a des 
forces navales plus considérables. 

La population de cette colonie, Excequebe et Berbice non compris, 
peut être estimée aujourd'hui de soixante à soixante-dix mille âmes, à 
savoir : huit à dix mille blancs libres et cinquante à cinquante-deux 
mille esclaves, y compris ceux de la troupe à la solde et ceux de la 
milice. 

Voilà tous les renseignements que je pus recueillir dans le peu de 
temps que je restai dans cette ville, qui sera, dans quelques années. 
Tune des premières d'Amérique, si les Anglais la conservent, comme 
cela est à supposer, quoique les Hollandais qui y habitent ne soient ni 
satisfaits ni contents. 

Bien que voyageant de nuit, j'apercevais cependant à terre, à petite 
distance, de nombreuses plantations succédant les unes aux autres, 

5 
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d'où je conclus que le territoire que je voyais était entièrement cultivé, 
en quoi je ne me trompais pas. Nous nous reposâmes ensuite, quand la 
marée nous empêcha d'aller plus loin. 

4 septembre. — Dès que la marée du matin nous favorisa, nous con- 
tinuâmes notre voyage, sans incident, jusqu'à trois heures de l'après- 
midi, et nous arrivâmes alors à l'endroit appelé Maiacà, près duquel 
existe un vaste bas-fond s'étendant considérablement dans la mer : 
nous fîmes diligence pour le passer, mais nous ne pûmes y parvenir, 
car le vent fraîchissant, les vagues grossirent de telle sorte que nous 
faillîmes couler; nous fûmes obligés d'accoster pour attendre que le 
temps devint meilleur, ce qui n'arriva pas ce jour-là. 

5 septembre. — Le lendemain nous renouvelâmes notre tentative, 
mais en vain. 

6' septembre. — Le vent s'étant cependant un peu calmé le lendemain, 
nous recommençâmes, et nous nous avançâmes à plus d'une lieue en 
mer afin d'éviter le bas-fond, mais nous no pûmes y parvenir: les canots 
n'étaient pas suffisants pour cette navigation, faute surtout de voiles 
qui nous auraient permis de louvoyer ; il nous fallut donc regagner le 
point d'où nous étions partis. 

1 septembre. — Le matin, voyant que nous ne pouvions continuer 
ainsi notre voyage, je décidai de partir par terre pour Berbice, et, 
dans ce but, je voulus louer un cheval ; mais il me fut prêté gratuite- 
ment par l'administrateur d'une plantation, dont le propriétaire est 
en Angleterre. 

Suivi donc de deux Indiens et de mon guide nègre, je pris le 
chemin, ou route, qui conduit à cette ville, et j'arrivai, de nuit déjà, au 
bord du petit fleuve appelé Maiconf, où il y a un détachement de douze 
soldats et un officier. Nous dormîmes dans leur quartier par faveur, 
mais sans l'accueil ni le bon traitement que nous avions trouvés dans les 
autres postes, car le commandant était dans une plantation voisine, 
et il n'y avait là que des soldats et des sous-officiers qui paraissaient 
abrutis. 

8 septembre. — Nous passâmes le fleuve dans une barque, et conti- 
nuant notre chemin, nous arrivâmes au bord de la rivière Berbice, 
où nous passâmes la nuit dans une auberge qui se trouve là, et que 
je fus très heureux de rencontrer, car nous essayâmes de nous y refaire 
de la fatigue et de la faim que nous avions endurées ce jour-là. Tout le 
chemin que nous avions parcouru était une excellente et large route, 
bordée d'arbres touffus régulièrement disposés. Cette route commence 
à Demerarf et se continue jusqu'à cet endroit en passant tantôt devant 
les plantations, tantôt au milieu, tantôt à côté. J'y rencontrai beaucoup 
de monde, à pied et à cheval, ou en cabriolets, quelquefois des hommes 
avec des femmes, d'autres fois des hommes seuls ou des femmes seules 
dans ces cabriolets allant à la file d'une plantation à l'autre. Les maisons 
édifiées sur ces plantations n'ont rien à envier à celles des villes, et 
chacune semble un village très peuplé. 
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L'hôpital n'est pas grand, mais il est très propre et bien tenu, ainsi 
qu'en témoigne la régularité avec laquelle tout y est disposé. 

La garnison militaire de cette forteresse et de la ville comprend 
environ deux cents hommes avec sept officiers. 

En fait de commerce et d'agriculture, elle est plus opulente qu'Exce- 
quebe, mais bien moins que Demerarf. Les grandes embarcations ne 
peuvent entrer dans son port, faute d'eau suffisante à sa barre, et quand 
arrive quelque navire de trop fort tonnage, il reste dehors, à deux 
lieues environ, ce qui est la distance que Ton compte de la barre à la 
ville. 

Comme la marée commençait à baisser, arriva du port de la ville 
dans celui de la forteresse, la barque, où je montai, après avoir pris 
congé des officiers et du commandant, en les remerciant de leurs bons 
offices. Nous mîmes à la voile et naviguâmes toute la nuit. 

iO septembre. — Vers onze heures du matin, nous arrivâmes à Maiacâ, 
où étaient les canots. Dans la journée l'on transborda dans la barque 
tout ce qu'ils contenaient, et nous attendîmes la marée. Le soir, cepen- 
dant, il s'éleva un vent contraire tellement violent et accompagné de 
pluie, que tout fut mouillé, car la barque n'était pas couverte et nous 
n'y avions rien qui pût protéger contre la pluie. 

// septembre. — Dès le point du jour je fis de nouveau tout décharger 
et mettre tout au soleil, pour y sécher. Vers deux heures de l'après- 
midi tout était sec; nous rechargeâmes, et le vent étant favorable, nous 
partîmes. Je remarquai alors que ce n'était pas seulement l'eau du ciel 
qui avait mouillé notre chargement, mais aussi celle qui pénétrait en 
grande abondance dans la barque par toutes ses coutures. Il pouvait 
être cinq heures et demie, quand le vent fraîchit tellement que la 
barque n'en pouvant plus, ses coutures s'élargirent au point que quatre 
Indiens ne suffisaient pas h épuiser l'eau qui montait toujours. Je con- 
sultai à cet égard le pilote, mon opinion étant que le mieux était de 
retourner à Demerarf qui, non seulement était plus près, mais où le 
vent nous portait. Nous pourrions y réparer la barque, et repartir à 
destination de Berbice. Le pilote approuva ma manière de voir, et nous 
nous dirigeâmes sur ce port, veillant toute la nuit, à cause du péril 
constant qui menaçait nos vies. 

/j? septembre. — Vers huit heures du matin, nous arrivâmes à Deme- 
rarf. Je débarquai et aussitôt j'allai trouver le major à qui je communi- 
quai les incidents de mon voyage depuis que j'avais quitté cette ville. 
Il me dit alors qu'après mon départ était arrivée de Surinam une embar- 
cation appelée Flag of Trace (Drapeau de Trêve), laquelle était venue, 
par ordre du gouverneur de cette ville, pour certaines affaires, et se 
préparait à repartir le même soir; que, si je le voulais, on en parlerait 
au capitaine, et qu'on en donnerait avis au commandant général, pour 
savoir s'il le permettait. Nous causâmes donc avec ledit capitaine, lequel 
convint, non seulement de me transporter, mais encore d'attendre l'au- 
torisation du commandant général. Cette embarcation appartenait au 
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gouvernement de Surinam, et on l'appelle Flag of Trace, parce qu'elle 
ne peut porter d'armes offensives ou défensives quelconques ni munitions 
de guerre, ou objets pouvant servir à la guerre, ni même plus de câbles 
que n'en exige son service, sous peine de se voir réputée ennemie, et 
saisie comme telle. Elle montre à toutes les nations pavillon blanc en 
tète du mât, et celui de sa nation en poupe. Elle doit suivre son itiné- 
raire de telle sorte qu'elle est obligée d'entrer dans tous les ports sur son 
passage, en mouillant sous le feu de toutes forteresses, et ne peut en 
sortir sans autorisation. Le major dépêcha sans perte de temps lavis 
nécessaire au lieutenant-colonel général, et nous attendîmes sa décision. 
13 septembre. — Le matin je m'occupai de prendre des dispositions^ 
pour faire réparer la barque en vue de son retour â Berbice. Mais 
comme pour cela il aurait fallu me retarder, ce que je ne pouvais faire, 
je chargeai de ce soin mon soldat, que je confiai à la protection du 
major. Celui-ci accepta avec phiisir et me promit d'expédier la barque 
dès qu'elle serait en état et de prévenir le gouverneur de Berbice. L'au- 
torisation du commandant était déjà arrivée, et la marée commençait à 
baisser quand je montai à bord de ladite embarcation, emmenant seule- 
ment deux Indiens de mon équipage et laissant tous les autres aux 
soins du soldat, mon compagnon, logés dans une maison que le major 
avait fait mettre en état pour moi. Nous mîmes à la voile et naviguâmes 
tout le reste de ce jour et toute la nuit avec la brise fraîche. 

i4 septembre. — Nous continuâmes et arrivâmes un peu après midi 
à l'entrée de la rivière de Berbice. Alors, comme la marée n'était pas 
encore assez haute pour pouvoir passer la barre, nous ancrâmes. A deux 
heures on releva l'ancre et nous entrâmes. A une distance denviron 
une lieue de la barre, et sur la gauche, se trouve un ouvrage détaché 
avec quelques pièces d'artillerie de très petit calibre. Telle est du moins 
mon opinion, car lorsque nous passâmes devant, les gens du fortin 
ayant demandé qui nous étions et notre capitaine ayant répondu comme 
il devait, les autres lui ordonnèrent de mouiller; mais il refusa d'obéir 
et continua d avancer ; ils nous tirèrent alors cinq coups de canon, sans 
qu'un seul touchât l'embarcation, car ils tiraient trop courl, trop long 
ou à côté. Le capitaine continua sa roule en leur disant d'apprendre à 
reconnaître les pavillons et les embarcations, et nous allâmes mouiller 
près de la forteresse. Là nous débarquâmes, et allâmes voir le comman- 
dant, qui fut surpris de me voir revenu, puis nous allâmes en ville 
voir le lieutenant qui substituait le gouverneur, absent en ce moment, 
et je lui racontai mon voyage, lui disant l'état de la barque, les disposi- 
tions que j'avais prises pour la faire réparer, et pour son retour; mon 
récit lui fut confirmé par le capitaine, suivant l'ordre qu'il en avait 
reçu du major Wilson, puis nous rentrâmes à bord. 

/5, 16 septembre. — Nous dûmes rester ces deux jours à Berbice 
pour attendre que le gouverneur, à qui il avait fallu donner avis de notre 
arrivée, envoyât les réponses à des lettres que lui avait adressées celui 
de Surinam. 
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/7 septembre. — Avec le reflux du matin, nous quittâmes ce port et 
suivîmes la côte où, vers huit heures, nous aperçûmes une petite embar- 
cation, qui, en un peu plus d'un quart d'heure, vint nous reconnaître, 
puis se retira, sans que nous pussions savoir qui elle était, ni sa natio- 
nalitc^. Un peu après neuf heures nous en aperçûmes une autre, qui, aussi, 
se dirigea vers nous, puis, dès qu'elle fut à portée de canon, hissa et 
assura son pavillon, et parla avec le capitaine de notre embarcation, qui 
avait déjà arboré ses couleurs. Nous reconnûmes alors que c'était un 
brigantin de guerre américain-anglais, qui croisait dans ces mers, faisant 
lâchasse aux Français de Cayenne. Ayant appris ce qu'ils voulaient, ils 
'se retirèrent en continuant à suivre la même direction et bientôt dispa- 
rurent à nos yeux, car leur navire était si rapide qu'il ne semblait pas 
marcher mais bien voler sur l'eau ou plutôt dans les airs, et quoique 
notre embarcation fût aussi très rapide elle ne pouvait lutter de vitesse 
avec lui. 

18y i9y Wy ^ / septemln. — Pendant ces quatre jours nous navi- 
guâmes, avec vent tantôt favorable, tantôt contraire, courant des bordées 
d'un côté à l'autre, et tombant parfois dans le calme plat, mais le tout 
sans incident. 

5!? septembre. — Nous continuâmes ainsi jusqu'à une heure de l'après- 
midi, quand nous aperçûmes la terre de Surinam, dont nous nous rap- 
prochions. Nous entrâmes dans sa barre vers quatre heures et demie 
de l'après-midi, et avec le reste de la marée, nous parvînmes au fort 
d'Amsterdam, d'où nous partîmes quand la marée recommença à mon- 
ter; puis nous mouillâmes dans le port de la ville de Paramaribo, capi- 
tale de cette colonie, vers deux heures et demie du soir. 

i?5 septembre. — Vers sept heures du matin, j'allai, avec le capitaine 
de Tembarcation, me présenter au gouverneur général et lui porter mes 
passeports. Il me reçut très bien, et me fit aussilôl indiquer la maison 
du docteur David Nassi, but et objet de ma mission, ainsi que de ce long 
et pénible voyage, peines et fatigues qui, déjà ici, ne comptaient plus, 
vu le plaisir d'avoir trouvé ledit Nassi, et surtout l'honneur d'avoir 
accompli la partie principale de ma commission, en lui remettant les 
précieuses lettres dont j'étais porteur. 

Il les reçut avec grand plaisir et encore plus de respect, et à mesure 
qu'il avançait dans leur lecture, ses gestes et ses paroles révélaient la 
profonde impression et la joie que lui causait cet honneur qu'il consi- 
dérait comme très supérieur aux motifs qui en étaient l'occasion. Ne 
pouvant plus contenir sa joie, il appela Sarah, sa fille, et tous ceux de ses 
parents qui étaient là, et leur fit aussitôt part d'une nouvelle si heureuse 
et si inespérée, afin qu'eux aussi prissent part à son contentement. 

A ce moment, le gouverneur, qui s'appelle Juliào Francisco Frede- 
rico, fit prier Nassi de venir le trouver, et de m'amener avec lui; il obéit 
aussitôt, et je le suivis, sur son invitation. 

En chemin, il me raconta certaines choses que le gouverneur avait 
faites autrefois, et me dit que sans doute il nous faisait appeler dans le 
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but d'apprendre de moi les suites de ces choses; mais, comme j'en étais 
absolument ignorant, je m'entendis aussitôt avec Nassi pour qu'il 
m'aidât à convaincre le gouverneur de tout ce que je pourrais lui dire 
dans la circonstance. 

Arrivés en présence de celui-ci, il nous reçut avec beaucoup d'affa- 
bilité. Tout d'abord il s'informa de noire Auguste Souveraine et du prince, 
et ma réponse fut ce qu'elle devait être. Puis, avant qu'il me parlât des 
sujets que m'avait signalés Nassi, je pris les devants, on parlant de 
telle manière qu'il fut facilement persuadé et en demeura très satisfait. 
Je ne manquai pas de lui exposer les motifs pour lesquels les choses 
avaient été ainsi disposées, ce qui eut son assentiment, comme en 
témoigneront les suites, je l'espère. Nassi, de son coté, m'aida beaucoup, 
et avec des raisons si justes et si appropriées que je ne puis moins faire 
que de les reconnaître. Il ne m'(»sl pas permis d'en dire davantage, ni 
de spécifier ici ce qui se passa dans celle circonstance, dont j'ai déjà 
rendu un compte exact à qui seulement je devais le rapport complet de 
toute ma mission. 

Alors Son Excellence nous lit l'honneur de nous inviter à diner avec 
Elle, « en ce jour qui lui procurait tant de plaisir » selon ses propres 
expressions; puis Elle m'offrit diverses maisons pour ma résidence, et 
tout ce dont j'aurais encore besoin pendant mon séjour en cette colonie, 
car Elle ne voulait pas, disait-Elle, que je dépensasse rien du mien 
dans sa ville. Ses offres furent aussi instantes que mes remerctments, 
à moi, étaient grands, mais Nassi la supplia de lui permettre de me 
loger dans sa maison, pour les motifs qu'il exposa à Son Excellence et 
pour d'autres qu'il laissait à son appréciation, et l'accord s'étant fait, 
nous primes congé. Son Excellence me demandant de lui faire, au 
dîner, le récit minutieux de tout mon voyage et de ses péripéties, ce 
que je lui promis. 

Tel fut l'enthousiasme qu'excita mon arrivée chez les membres de la 
nation judaïque portugaise habitant Surinam, que lorsque nous revînmes 
chez Nassi, nous y trouvâmes, nous attendant, plus de quarante des 
principaux d'entre eux, venus pour me féliciter et me souhaiter la bien- 
venue. Ils s'en réjouissaient grandement, non seulement pour l'honneur 
et la gloire qui résultaient de ma venue, pour eux tous, ainsi que 
des lettres, mais aussi parce que j'élais du pays de leurs ancêtres, con- 
sidéré par eux, encore maintenant, comme leur patrie, dont ils con- 
servent toujours la douce souvenance et dont le langage est celui qu'ils 
emploient encore. Nassi leur fit alors minutieusement part du contenu 
desdites lettres, accompagnant sa lecture de réflexions très propres à 
augmenter et à justifier le plaisir que plusieurs témoignaient en 
répandant des larmes, ce dont je fus profondément touché, comme d'un 
spectacle sublime de l'amour de la patrie, et cette circonstance me 
remémora ces vers d'Ovide : 

Nescio qua natale solum dulcedine cunctos 
Trahit et immemores non sinit esse mi. 
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Ce jour-là était dimanche et tout travail élant, par suite, rigoureuse- 
ment prohibé, il ne me fut pas permis de débarquer quoi que ce fût, à 
Texceplion du hamac dans lequel je dormais. 

Quand vint Theure du dîner, c'est-ii-di revers trois heures de l'après- 
midi, nous retournâmes au palais du gouverneur, qui nous reçut avec 
la môme bienveillance, ainsi que son Exccllcntissimc épouse que j'eus 
rhonneur de saluer. Cette dame est de beauté médiocre, mais de beau- 
coup d'esprit, suffisamment instruite, très sérieuse et affable en même 
temps. La table fut servie avec la plus grande magnificence, la richesse 
s'y unissant au bon goût : il y avait là, outre le gouverneur, son épouse, 
et leur fils, qui est cadet, deux capitaines, un adjudant, le docteur Nassi 
et moi, et il y avait de la place pour encore quarante à cinquante per- 
sonnes au moins. La première santé fut portée à la Reine Très Fidèle, 
et au Prince du Brésil, et tous y répondirent, Nassi et moi particulière- 
ment, avec les démonstrations du profond respect que nous devions. 

Je satisfis alors au désir du gouverneur et racontai mon voyage, que 
tous écoutèrent attentivement. A la fin ils dirent, pour me flatter, qu'ils 
s'estimeraient heureux d'avoir été chargés d'une semblable mission. Alors 
le gouverneur, se tournant vers le cadet son fils, lui dit qu'il devait 
apprendre par cet exemple à supporter les épreuves et les fatigues pour 
obéir à ses supérieurs et servir sa patrie, ajoutant que lui-même serait 
plus fier d'avoir accompli cette mission que d'être gouverneur de Suri- 
nam. Je fus tout surpris, et, plein de confusion autant que de recon- 
naissance, je remerciai de mon mieux. 

Le dîner terminé, nous passâmes dans une autre salle, plus somp- 
tueuse encore, où il fit apporter un atlas, et me pria d'indiquer sur la 
carte la route que j'avais suivie. Ainsi fis-je, et, comme je disais que la 
rivière Repunurf manquait sur cette carte, il le nota aussitôt sur un 
papier séparé. Quant à moi, usant de tonte la prudence qu'il m'était 
possible en pareille circonslance, je n'indiquai pas et passai sous silence 
a petite Saraurù, parce qu'elle appartient déjà à notre territoire, ainsi 
que d'autres qui en font également parlie. En présence de ce parcours 
avec ses longs et laborieux détours, ils recommencèrent à louer l'acti- 
vité, l'endurance et la courageuse constance des Portugais, à quoi je 
répondis que cela n'était pas fait pour étonner chez des hommes destinés 
comme moi par la Providence, dès le berceau, à supporter le besoin et 
les incommodités, auxquels ils sont déjà habitués, principalement par 
le service sous les ordres d'un général tel que le mien, lequel nous 
donnait l'exemple et nous encourageait; qu'en effet, cet officier, qui 
appartenait aux premières familles et à la plus grande noblesse de Por- 
tugal, élevé avec les soins délicats propres à sa condition, loin, malgré 
cela, de reculer devant aucun travail, se montrait actif, infatigable, dans 
le service de la nation et de sa souveraine, dont il avait conquis toute 
la confiance, et reçu des distinctions et des grâces, gages d'autres plus 
grandes encore, méritées à divers titres et nommément par son succès 
et son dévoûment, comme gouverneur, pendant huit ans, du vaste État 
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de Para et Rio-Negro, et cela à une époque des plus critiques, celle 
d une guerre universelle. 

La nuit tombait déjà quand nous demandâmes à Leurs Excellences la 
permission de nous retirer, les remerciant de la façon la plus respec- 
tueuse, de tous les honneurs qu'Elles nous avaient faits tandis qu'EUes- 
mêmes protestaient de leur côté qu elles se feraient un plaisir de nous 
les continuer. A la maison, nous trouvâmes un nouveau concours de 
gens, qui nous attendaient, attirés par le môme motif et la même 
nouvelle. Après les avoir satisfaits autant que possible, j'allai me 
reposer des fatigues de ce jour et des deux précédents, et rendre grâces 
à Dieu, Notre Seigneur, de m'avoir conduit sain et sauf jusqu'ici. 

S4 septembre. — Déjà Nassi, comme secrétaire de la Régence de la 

nation judaïque portugaise à Surinam, avait annoncé mon arrivée et le 

but de mon voyage aux régents de la même nation. Ceux-ci se réunirent 

ie lendemain matin, et, ayant lu les lettres que je portais, décidèrent de 

célébrer, dans l'après-midi de ce même jour, à leur synagogue, un 

office solennel pour lequel tous les ordres nécessaires furent aussitôt 

expédiés et toutes les mesures prises. Je fus officiellement invité par le 

oomilé de la Régence à assister à la cérémonie, et l'on me fît le 

grand honneur de me donner un siège dans la partie supérieure du 

kanc même des régents, où je demeurai tout le temps de l'office, qui 

fut célébré à leur manière, mais avec beaucoup de respect et de pompe 

religieuse, encore qu'étrange à vrai dire, pour moi, en raison de la diffé- 

rence avec notre culte. 

La cérémonie prit fin par de solennelles actions de grâces au Très- 
Haut, et des prières qui furent toutes entonnées en langue hébraïque, 
dont ils font usage dans toutes leurs cérémonies religieuses, pour la 
vie et la santé de la Reine Très-Fidèle, Notre Maîtresse, du Prince Son 
Auguste Fils, et de toute la Famille Royale, comme aussi pour l'aug- 
mentation ou la conservation de l'amour et de la fidélité de la nation 
portugaise envers eux, enfin pour le glorieux ministre l'Illustrissime et 
Excellentissime Dom Rodrigo de Souza Coutinho, afin que Dieu l'assi- 
stât toujours de l'esprit de sagesse dans ses conseils, à l'effet de rendre 
les peuples heureux et de perpétuer la gloire de cette Monarchie. La 
cérémonie terminée, je remerciai, comme je devais, de toutes ces dé- 
monstrations de respect en mon nom et pour toute la Nation, non seu- 
lement en qualité de Portugais et comme sujet, mais encore comme 
personnellement obligé, et je donnai à tous l'assurance que j'en témoi- 
gnerais partout à leur honneur et au nôtre. Puis quelques personnes 
m'invitèrent à leur faire le plaisir de dîner avec elles et de leur rendre 
visite pendant mon séjour, ce que je promis pour les jours suivants. 
25 septembre. — Le lendemain cependant, je me réveillai malade, et 
ma maladie, qui fut reconnue être une synoque, ou fièvre putride, me 
réduisit à la dernière extrémité, à laquelle j'échappai par la miséricorde 
divine, grâce aux secours qu'elle me fournil en la personne du digne et 
généreux Nassi, qui fut pour moi non seulement le médecin le plus 

6 
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habile et le plus expérimenté, car telle est sa profession, mais encore 
un infirmier charitable et vigilant. Il me soigna dans sa maison, où ne 
me manqua rien de ce que j'aurais pu désirer dans celle de mes propres 
parents, et lui-même, sa fille et toute sa famille s'employèrent à me 
procurer un soulagement qu'enfin je commençai à éprouver après la 
très heureuse application des caustiques. Mais aujourd'hui encore, je ne 
puis me rappeler sans tristesse ce que je souffris alors, les horreurs de 
la mort qui tant de fois environnèrent mon lit, les lugubres nuits que 
je passai et celles que bien involontairement j'imposai à la famille 
désolée et vigilante de Nassi, laquelle peut être proposée à tout le 
monde comme un parfait modèle de la charité la plus sincère et la plus 
active. 

Veuille l'Être Suprême, qui seul peut récompenser dignement mes 
bienfaiteurs, leur accorder une longue et heureuse vie pour le bien de 
l'humanité, pour qu'ils continuent d'édifier et de secourir ceux qui en 
ont besoin, et d'accomplir les actes vertueux pour lesquels depuis 
longtemps déjà ils sont connus et vénérés de tous. Puisse-t-il enfin leur 
montrer la véritable lumière, qui seule peut conduire les mortels au 
pied de son trône, assigner à nos œuvres une valeur, la plus précieuse 
à ses yeux, et nous donner part à une récompense céleste et éternelle. 

La gratitude et la vérité exigent que je leur rende ici au moins ce 
faible témoignage, en insistant encore un peu sur ce qui a rapport à la 
personne de Nassi. Il est né à Surinam, mais de parents portugais; il 
est aussi Portugais de nom et de sentiments, et sa famille est une des 
principales qui sont venues à une époque antérieure s'établir dans cette 
colonie. A Philadelphie, capitale des États-Unis d'Amérique, il prit le 
grade de docteur en médecine, science dans laquelle il se distingua 
tant, aussi bien comme théoricien que comme praticien, qu'il obtint à 
juste titre un rang honorable entre les meilleurs médecins des deux 
villes, de Philadelphie d'abord et plus tard de Surinam. Actuellement il 
n'exerce plus sa profession, comme moyen d'existence, mais par amitié 
ou par humanité, dans les cas les plus ardus, où il est consulté et son 
secours réclamé. Sa principale occupation est l'étude, dont il fait ses 
délices, dans une bibliothèque nombreuse et choisie, de plus de deux 
mille volumes, dans lesquels, et grâce à diverses langues qu'il écrit et 
parle parfaitement, il a acquis, quoique n'ayant jamais été en Europe, 
de grandes et profondes connaissances dans diverses branches de litté- 
rature et de science, connaissances dont le fruit apparaît dans plusieurs 
volumes qu'il a fait imprimer. Il me fit la gracieuseté de quelques exem- 
plaires de deux de ses œuvres, l'une écrite en français, et en deux 
volumes, intitulée : Essai histornque sur la colonie de Surinam^ etc., l'autre 
composée en langue portugaise , puis traduite par lui-même en hollan- 
dais et en français, traitant du « Plan d'éducation pour former un nou- 
veau séminaire » que Ton voulait établir dans la colonie, et à la fonda- 
tion duquel il travaillait avec un zèle également ardent pour le bien de 
tous les enfants de quelque communion qu'ils fussent, juifs ou chrélienst 
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pléer autant que possible à celle absence par les actes et les élans de 
ma bonne volonté, et en m'en remettant à Tinfînie miséricorde de 
Dieu, qui peut tout et veut tout le bien. Entre tous ceux qui eurent le 
plus d'attentions pour moi dans ces circonstances, comme en tout le 
reste, mon devoir et la justice exigent que je fasse particulièrement 
mention du très bienveillant gouverneur, qui daignait faire prendre de 
mes nouvelles tous les jours et s'informer si je désirais ou réclamais 
quelque chose de lui. 

29 octobre. — Je vécus ainsi jusqu'au 29 octobre, quand je me levai 
pour la première fois et commençai à essayer mes pas chancelants dans 
la maison. 

Si octobre. — Le matin du 31, je fis tous mes efforts pour sortir, 
et y ayant réussi je me mis en chemin pour aller baiser la main de 
Son Excellence, en remerciement de tant d'honneur et de grâces que 
je lui devais. Comme je lui dis alors que j'avais l'intention de repartir 
bientôt si Son Excellence ne déterminait le contraire, Elle me répondit 
que l'embarcation sur laquelle j'étais venu était à mes ordres, mais 
qu'il ne serait pas raisonnable de repartir sans être mieux rétabli et sans 
au moins voir la ville et ce qu'elle avait de plus remarquable (ce que je 
désirais beaucoup, mais ma faiblesse et mon épuisement ne me le per- 
mettaient pas, comme il était évident). 

Alors, dans un élan de bienveillance dépassant mon attente, il 
m'offrit une de ses voilures pour mes promenades et, malgré mes res- 
pectueuses excuses pour décliner cet honneur dont je le remerciai infi- 
niment, je dus enfin accepter, sur ses instances. 

A quatre heures environ, arriva à la porte de Nassi une magnifique 
voiture à quatre roues, avec deux superbes chevaux et trois serviteurs 
blancs, revêtus d'une très riche livrée. L'un d'eux me dit qu'ils venaient 
se mettre à mes ordres de la part du gouverneur leur maître, et je 
montai dans la voiture accompagné d'Isaac de Laparra, juif portugais qui 
se trouvait alors avec moi et s'offrit pour me servir de guide et me 
montrer la ville ainsi que quelques-uns des plus beaux jardins de ses 
faubourgs. 

Cette attention, que le gouverneur n'avait jamais eue pour personne, 
même pour celui de Cayenne, lorsque celui-ci, se rendant en Europe, 
s'était arrêté à Surinam, causa à tous une surprise générale et cela 
donna même lieu à des murmures contre Son Excellence de la part de 
quelques Français qui se trouvaient alors à Paramaribo, et qui mena- 
cèrent de le dénoncer à la République Française et à la Batave , affir- 
mant que tant de distinctions en ma faveur dénotaient que le but de mon 
voyage était bien différent de ce qui se disait et qu'il y avait là un 
mystère. 

Le gouverneur, ayant eu connaissance de semblables accusations, 
loin de s'en préoccuper, résolut, pour cela même, de me continuer cette 
attention ainsi que d'autres, ce qu'il fit les jours suivants, en 
m'envoyant, toujours à la même heure, sa voiture dans laquelle je con- 
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tînuai à visiter dans la ville et ses environs, ce qu'il y avait de plus 
remarquable, ce dont je ferai plus loin un bref récit. J'occupais le reste 
de mon temps à recevoir dos visites et à on rendre aux personnes à qui 
j'en devais. Un jour, je fus invité à assister au mariage de deux fiancés 
de la colonie juive, ce que je fus tout à fait content de voir à cause de 
la nouveauté et de l'apparat de la cérémonie, qui se termina par un 
splendide banquet où il y avait deux cents personnes de l'un et de 
l'autre sexe, occupant deux salles que mettait en communication une 
vaste et large porte. 

4 novembre. — Le 4 novembre, je reçus du gouverneur hollandais de 
Berbice une lettre en français datée du 18 septembre, dans laquelle il 
m'annonçait la perte de sa barque, c'est-à-dire de celle qu'il m'avait 
prêtée et que j'avais laissée à Demerarf pour y être réparée et lui être 
ensuite réexpédiée, vu qu'elle ne me servait a rien pour le voyage, ainsi 
que je l'ai raconté plus haut. Il m'annonçait qu'elle avait naufrîigé dans 
son voyage de retour de Demerarf à Berbice, que l'équipage s'était 
sauvé, mais que j'avais à l'indemniser de sa perte. Comme je m'étais 
autrefois appliqué à quelques études et que j'avais acquis, par curio- 
sité, même quelques notions, vagues à la vérité, de jurisprudence, 
fort de ces notions et do la justice de ma cause, je lui répondis « qu'il 
n'avait ni droit ni aucune juste raison pour exiger de moi semblable 
indemnité, attendu que je n'étais pour rien dans la perte de sa barque 
et qu'il n'y avait de ma part ni dol ni malice, ni faute môme légère ou 
indirecte dans cet événement ; que bien plutôt j'avais pris toutes les 
mesures diligentes et possibles et usé de toutes les précautions pour 
l'éviter, notamment en faisant réparer la barque et en donnant toutes 
instructions à Demerarf pour sa sécurité et sa remise effective, ainsi 
que l'attesterait le major Wilson, qui en avait pleine connaissance; 

Que la barque s'était perdue dans le voyage de retour, alors qu'elle 
ne contenait rien qui m'appartint et qu'elle était conduite et avait été 
perdue par les esclaves mêmes de M. le gouverneur et le pilote choisi 
par lui pour la diriger et l'orienter ; que c'était à eux qu'il l'avait confiée 
et donnée en charge; que ces gens étant partis de Demerarf pourvus de 
tout, la barque réparée et munie de tout ce qu'eux-mêmes avaient 
jugé nécessaire, il était à présumer qu'elle s'était perdue par erreur ou 
faute de ces mêmes gens; 

Que personne n'était obligé de payer les cas fortuits quand on n'y 
avait concouru en rien, comme dans le cas présont où l'on ne pourrait 
jamais m'imputer d'y avoir contribué, et encore moins le prouver; 
enfin que ce qui précède était conforme non seulement aux lois de mon 
pays, que je ne citais pas puisque j'étais en pays étranger, mais encore 
au droit commun adopté par toutes les nations de l'Europe civilisée, 
ainsi qu'aux principes invariables de la loi naturelle ou de la saine 
raison, sur lesquels doivent se fonder toutes les lois positives; 

Mais qu'enfin, et malgré tout devant prochainement repartir, je 
traiterais cette question personnellement avec M. le Gouverneur lors de 
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mon passage à Rcrbice, oii nous la réglerions de la manière la plus équi- 
table, tout mon désir étant d en user toujours courtoisement envers lui 
et de lui faire plaisir. 

Cette réponse plut beaucoup à Nassi, sans Tavis de qui je ne voulus 
prendre aucune décision, et aussi à José de Castilho, autre juif portu- 
gais et l'un des plus riches du pays, lequel, tout en approuvant, me dit 
que si je voulais tout de même payer la barque, il écrirait à Berbice 
afin que Ton m'y donnât tout l'argent qui me serait nécessaire. Je le 
remerciai beaucoup, lui assurant, en toute sincérité, qu'il me restait 
encore un peu de celui que j'avais apporté, et que je jugeais que j'en 
avais assez pour cette dépense et pour quelques autres encore. 

5 novembre, — Dans la matinée du lendemain, le gouverneur me fil 
inviter à raccompagner à une sucrerie à lui et à une plantation de café 
qui ne lui appartenait pas, mais dont il avait l'administration, le pro- 
priétaire étant en Hollande. Ces choses-là sont permises dans ce pays 
et ni les règlements, ni les coutumes locales ne s'y opposent. 

J'admirai dans l'une et dans l'autre la régularité, la propreté, 
l'étendue et la disposition du terrain ainsi que dans les bâtiments et 
ateliers, l'activité et le bon ordre des travaux. Nous nous y rendîmes 
dans une chaloupe magnifique, et, après dîner, nous revînmes en ville 
avec la marée du soir, et comme, entre autres sujets dont il fut ques- 
tion pendant le voyage, j'eus l'occasion de parler de mon retour, auquel 
je ne cessais de penser, j'exposai au gouverneur le grand désir que 
j'avais, non de quitter cette ville, où j'avais reçu, surtout par la 
bienveillance de Son Excellence, plus de faveurs que je n'en méri- 
tais et le meilleur accueil que je pusse imaginer trouver dans le monde 
entier, mais seulement de retourner à mon poste et d'obéir à mon 
général, qui m'avait ordonné d'agir au plus vite possible. J'ajoutai que, 
sachant que la Flay of Truce éioxi prête depuis plusieurs jours à partir 
pour Demerari et n'attendait que moi, suivant les ordres que lui avait 
donnés Son Excellence, ainsi que lui-même me l'avait dit, considérant 
que ce retard devait nécessairement lui causer quelque préjudice ou 
des ennuis, enfin me trouvant déjà en bien meilleure santé, sinon par- 
faitement rétabli, pour toutes ces raisons je le suppliais de vouloir bien 
consentir à mon départ, l'assurant que je recevrais sa permission comme 
une nouvelle grâce. « Et quand voulez-vous partir? me demanda-t-il. 
— Demain, s'il est possible, et si cela est de l'agrément de Votre Excel- 
lence, répondis-je. — Puisque vous le désirez tant, reprit-il, ce sera 
pour le jour suivant, et cela pour ne pas aller contre votre désir, bien 
que je craigne encore vivement pour votre santé affaiblie. » Je le remer- 
ciai, et tandis qu'il continuait de m'honorer de ses compliments, la cha- 
loupe arriva au port, d'où je l'accompagnai à sa résidence en ville; 
puis, après les politesses de circonstance, je rentrai chez-moi. 

tf, 7, 8 et 9 novembre. — Les jours suivants furent employés à me 
préparer pour mon voyage et à prendre congé de toutes les personnes 
avec qui je ne pouvais me dispenser de le faire, et qui augmentèrent 
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les obligations que je leur devais par les regrets qu'elles montraient de 
mon départ et par leur souci pour ma santé, qu'elles craignaient que 
j'exposasse trop. 

A quatre heures de l'après-midi du dernier jour mentionné ci-dessus, 
le gouverneur voulut me donner une dernière preuve de sa générosité, 
aussi volontaire de sa part qu'inattendue pour moi, en m'envoyant 
l'attestation dont je transcris la teneur en témoignage de ma gratitude 
et comme un monument de ce que je lui dois ainsi que des vertus qui 
le caractérisent, la noble hospitalité qu'il pratiqua envers moi suffisant 
à faire son éloge. Cet homme est naturellement affable, poli et magni- 
fique, et, voulant ouvrir son cœur à tout le monde, il semble vouloir 
et désirer à son tour, avec une louable ambition, que tous lui ouvrent 
le leur, et lui donnent leur affection. 

Il est né dans l'établissement hollandais du cap de Bonne-ïlspérance, 
d'où il passa en Europe, puis vint à Paramaribo, où, s'étant engagé 
avec le grade de cadet, il servit de telle manière qu'il s'éleva graduelle- 
ment par son mérite à tous les postes jusqu'à celui de gouverneur 
général, qu'il occupe actuellement : avec cela très riche, tant par la 
solde considérable qu'il touche annuellement que comme agriculteur, 
et par le revenu de ses propriétés. Il peut avoir maintenant un peu 
plus de quarante ans, et par ce que j'ai simplement rapporté de lui, 
on peut se former une juste conception de ses lumières, de son humanité 
et de sa bienfaisance. 

«Nous, Juriaan François Friderici, gouverneur général de la pro- 
vince de Surinam et dépendances, général major d'infanterie, au ser- 
vice de la République Batave, etc., certifions, pour servir où besoin 
sera, que le sieur Francisco José Rodrigues Barata, porte-enseigne au 
service de Sa Majesté Très Fidèle, s'est comporté, pendant son séjour 
dans ce gouvernement, en homme d'honneur, et que nous avons toutes 
raisons de nous louer de sa conduite. Donné à Paramaribo, notre 
résidence ordinaire, sous notre signature et le contreseing de notre 
secrétaire, ce 8 novembre 1798. Friderici. Par ordre du gouverneur 
général... » (Signé du nom du secrétaire. — Avec les armes du 
gouverneur.) 

J'allai aussitôt lui porter les remerciements que je lui devais et, 
après une courte visite, je me retirai. Je consacrai le reste de ma journée 
à finir mes visites d'adieu; puis je rentrai à la maison qu'il était déjà 
nuit. Une grande partie de cette nuit se passa à m'entretenir avec mon 
bienfaiteur, le digne Nassi, et sa famille, à qui j'étais redevable de tant 
de bons offices et, à vrai dire, de la vie môme. 

Je les assurai de mon éternelle reconnaissance; de part et d'autre 
nous échangeâmes des protestations d'amitié, de souvenir et des regrets 
à la pensée que nous ne nous reverrions jamais, regrets dont quelques- 
uns des membres de cette pieuse et sensible famille me donnèrent la 
preuve en répandant des larmes, auxquelles naturellement répondirent 
les miennes. 
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Telle était l'amitié, Taffection, avec laquelle ces braves gens me 
traitaient que nous semblions des parents, ou de vieilles connaissances 
et, non contents encore des nombreuses preuves qu'ils m'en avaient 
données, ils me firent, à l'occasion de mon départ, quelques cadeaux 
en témoignage de leur sincérité envers moi. Je les en remerciai du 
mieux que je pus, en leur offrant à mon tour d'autres objets dont je 
m'étais muni pour ce voyage, jugeant que, comme il arrive toujours à 
tous ceux qui voyagent, et surtout dans les pays étrangers, je trouverais 
des occasions où ils me seraient nécessaires. Aussi avais-je acheté diffé- 
rentes choses, des petits présents et des objets produits spécialement 
dans notre pays et dans les régions de l'intérieur par lesquelles je pas- 
sais, toutes choses qui, chez nous, sont tenues pour bagatelles, mais 
sont appréciées, là- bas, comme de véritables raretés. D'autres per- 
sonnes encore eurent l'attention de me donner pour la route des pro- 
visions ou des remèdes, vu Tétat encore précaire de ma santé, et parmi 
celles-ci le gouverneur lui-môme. La politesse et la reconnaissance vou- 
laient que je les acceptasse, et que je gratifiasse de mon mieux les 
auteurs de ces dons. Ainsi fis-je, en proportion de ce que je pouvais, 
comme aussi de l'importance des personnes, et, sans parler des autres, 
pour éviter les longueurs, j'offris à Nassi un excellent hamac et une 
bonne quantité de tabac fabriqué dans notre bourg de Silves,ou Saracâ, 
à sa fille un o pacarâ » très joli de Santarem, quelques douzaines de cale- 
basses peintes à Monte-Alegre, ainsi qu'une certaine quantité d'anil de 
notre Kio Negro. Au gouverneur j'adressai, par l'entremise de Nassi, 
un autre hamac, ou « tapoirana», tissé à l'endroit où on les fait le mieux, 
très commode, et du plus grand prix même chez nous, ainsi qu'une cer- 
taine quantité de puxirf, qu'ils appellent ici noix muscade du Brésil et 
qu'ils apprécient beaucoup, ainsi, du reste, que tout ce que je leur offris. 

10 septembre. — Le lendemain, jour fixé pour mon départ, après 
avoir fait les derniers adieux à la famille de Nassi, j'allai avec lui, à 
neuf heures du malin, prendre congé du gouverneur, de Son Excellence 
son épouse, et de leur fils, auxquels je fis toutes les protestations que je 
devais de respect, de fidèle souvenir et de reconnaissance pour m'avoir 
traité jusqu'à la fin comme ils avaient commencé ; puis, quand j'eus reçu 
les lettres que je devais emporter, presque tous les juifs portugais, par 
une dernière attention, m'accompagnèrent jusqu'au quai où je m'em- 
barquai, en les remerciant tous, dans une jolie chaloupe qu'ils m'y 
avaient préparée, et qui me conduisit à bord de l'embarcation ou Fla/f 
of Trace qui, ayant quitté la ville dans l'après-midi de la veille, était 
allée m'attendre au mouillage à la barre. J'y arrivai enfin vers deux 
heures de l'après-midi. 

Avant d'aller plus loin, je ferai ici une courte description de la ville 
de Paramaribo, capitale de la colonie de Surinam ; de la colonie elle- 
même, je ne parlerai que peu, incidemment et d'une façon générale, n'en 
sachant que fort peu de chose en raison du peu de temps que je passai 
dans le pays, et toujours malade. 
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La ville de Paramaribo est à 5" 49' au nord, sur la rive occidentale 
du fleuve Surinam, qui donne son nom à toute la colonie, et éloignée 
d'un peu moins de quatre lieues de Testuaire, par où il se jette dans 
rOcéan. Construite en terrain plat mais agréable et étendu, cette ville 
qui, en Europe, serait de second ordre, est certainement une de celles 
qui, en Amérique, doivent être comptées comme de premier ordre, 
tant sous le rapport de Tétendue que pour la régularité et la beauté ; 
les principales rues sont d'un aspecl spacieux, et toutes généralement 
larges, droites et très propres; mais ce qui les orne surtout, ce sont de 
magnifiques rangées d'arbres, orangers et tamariniers, alternant entre 
eux, disposés en bon ordre de chaque côté, qui les abritent de leur om- 
brage en môme temps qu'ils charment les yeux. Ils offrent même leurs 
fruits gratuitement aux passants, qui peuvent cueillir tout ce qui est 
à portée de leur main, mais sans employer aucun bâton, ce qui est 
un délit irrémissiblement puni. Enfin, au moment de leur floraison, 
ils remplissent ces mêmes rues et les maisons des parfums les 
plus agréables et les plus délicieux en même temps qu'ils purifient 
l'air. 

Ces maisons et tous les édifices en général, sont réguliers et élevés 
ou à un étage, avec des fenêtres vitrées à deux vantaux, rarement les 
vitres sont remplacées par du papier huilé; mais, à l'exception d'un 
petit nombre, construites en briques, ces maisons sont faites de bois 
dans toutes leurs parties, et peintes de diverses couleurs au gré de leurs 
propriétaires, aussi bien à l'intérieur qu'à l'extérieur. Il y en a, même 
parmi les maisons de particuliers, qui sont magnifiques, somptueuses 
et de grande valeur, tant comme construction que comme ornementa- 
tion et ameublement. Le palais du gouverneur est superbe et très vaste, 
mais d'architecture irrégulière, par suite des additions qu'y ont faites 
les divers gouverneurs, y compris Tactuel qui, cependant, n'y réside 
pas, mais habite sa propre maison, l'une des plus belles et des plus 
grandioses, et vient seulement au palais tous les jours pour le service. 
Ce palais se trouve sur une belle place bordée d'arbres en allées qui 
vont jusqu'à la forteresse de Zélande, située à gauche, à une distance 
de deux cents brasses, et qui sert de quartier aux troupes de la 
garnison ; celles-ci font toujours leurs marches et leurs exercices à 
l'ombre de ces arbres. 

A l'entrée du grand portique du palais sont montées deux pièces 
d'artillerie du calibre de douze, avec deux sentinelles en armes. Der- 
rière, il y a un jardin délicieux avec potager et verger, le tout dépendant 
du palais : trois grandes rues, des principales de la ville, partent de 
cette place. 

J'y ai visité deux hôpitaux, l'un pour les militaires, l'autre pour les 
pauvres, dans lesquels brillent le plus grand ordre, le sens pratique, la 
propreté, l'humanité et la charité. Il n'y manque rien aux malades, 
même des enclos spéciaux où légumes, fleurs, plantes médicinales sont 
cultivés pour les besoins et l'agrément des malades et des convales- 
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cents aussi bien que des employés quî les servent; avec cela encore de 
belles galeries de récréation. 

Dans le premier de ces hôpitaux, il y a un magasin pour la garde 
de tout ce qui peut être nécessaire à leur usage et à leur consommation, 
ainsi que la pharmacie parfaitement assortie. Les officiers spéciaux 
y demeurent, ainsi que les chirurgiens du corps et les infirmiers, tous 
logés dans des appartements particuliers. Enfin trente-six esclaves sont 
attachés au service des hôpitaux et demeurent dans de petites cases 
adossées à la partie intérieure de l'enceinte. 

Il y a encore beaucoup d'autres jardins, potagers et vergers, utiles et 
agréables, non seulement dans les faubourgs de la ville, mais dans 
presque toutes les maisons de celle-ci. On y trouve quelques restaurants, 
des cafés, des billards, des marchés publics, et plusieurs places. Elle 
possède un théâtre, mais il était alors fermé ; une imprimerie où, en 
plus d'autres ouvrages, s'impriment et se publient des gazettes deux fois 
par semaine, régulièrement; quelques bibliothèques particulières, pas 
trop mauvaises, sans parler de celles du gouverneur et de Nassi, qui 
sont les meilleures. Le luxe est généralement grand, aussi bien à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur; un grand nombre de voitures circulent constam- 
ment dans les rues et l'on y voit de superbes chevaux de selle, le tout 
importé à grands frais du dehors ; mais les habitants sont de bonnes 
mœurs, modestes, très polis et pleins d'humanité, spécialement envers 
les étrangers, et même entre eux, nonobstant la diversité des religions 
qui se pratiquent dans ce pays, comme je le dirai plus loin. Pendant 
tout le temps que j'y ai passé, je n'y ai jamais entendu parler d'aucun 
désordre, de jour ou de nuit, ce qui est dû peut-être à l'excellence de 
la police. 

Quant au climat, on affirme qu'il est sain, quoiqu'il ne l'ait pas été 
pour moi; mais on dit qu'en dehors de cette maladie, qui visite géné- 
ralement les étrangers récemment arrivés, l'on y soufi^re rarement 
d'autres maladies aiguës, malgré le grand nombre de chirurgiens et de 
médecins que l'on y trouve. Un de ces chirurgiens voulut venir avec 
moi : il était de nationalité allemande, et de ceux qui parlent beaucoup, 
s^étudiant à s'exprimer en termes techniques que bien des fois ils ne 
comprennent pas eux-mêmes, mais je m'excusai poliment, et Nassi me 
certifia qu'il n'était qu'un charlatan. Mais, revenant au climat, il est 
tempéré par rapport à la position où se trouve la ville : le sol de celle-ci 
est fertile, comme celui de toute la colonie, mais produit peu pour 
l'alimentation ; aussi presque tous les vivres viennent-ils du dehors, 
principalement de l'Amérique du Nord, et sont-ils, par suite, extraor- 
dinairement chers, aussi bien ceux qu'on importe que ceux fournis par 
le pays lui-même, et qui sont peu de chose comparativement à la 
population et à ses besoins. 

Le port est assez profond pour n'importe quel navire, et le chenal est 
tout proche de terre et bien abrité. 
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Religion. 

La religion dominante dans le pays est celle de Calvin ; mais , outre 
celle-ci, Ton tolère l'exercice public du catholicisme romain, du 
judaïsme, du luthérianisme et de toutes les autres. Tous ces cultes ont 
des temples et des synagogues d'une excellente architecture. L'église 
des catholiques romains qui fut ouverte, me dit-on, le 1®*' avril 1787, 
avec une magnificence et une solennité qui provoquèrent l'admiration 
du grand concours de prosélytes des autres religions qu'elles avaient 
attirés, se trouve malheureusement fermée aujourd'hui, et même sans 
ministre, parce que le petit nombre de catholiques habitant le pays 
n'a pu ou n'a pas voulu faire les dépenses nécessaires pour maintenir 
décemment le culte. 

Dans l'église des luthériens, il y a une chaire et un orgue de déli- 
cate sculpture, aux sons duquel ils entonnent leurs prières. Les protes- 
tants réformés célèbrent actuellement leurs offices dans l'église luthé- 
rienne, parce que la leur est passablement en ruines, et se trouve au 
milieu de la ville, sur une place carrée, plantée d'orangers aux pieds 
desquels on inhume les morts de distinction de la colonie, qui tous 
paient pour cela deux cents florins, à l'exception du surintendant, des 
conseillers et de quelques autres personnes occupant des emplois su- 
périeurs. Quant aux militaires, ils sont enterrés dans la forteresse de 
Zélande. Les cimetières publics sont tous situés en dehors de la ville, 
dans la partie supérieure de celle-ci, afin d'éviter les terribles épidé- 
mies qui ont éprouvé beaucoup d'autres villes. Les juifs ont deux syna- 
gogues, l'une aux Allemands, l'autre aux Portugais, qui en ont encore 
une autre en dehors de la ville. Toutes sont également somptueuses, 
bien que construites en bois. J'admirai la très exacte ponctualité avec 
laquelle ceux de chacune de ces religions observent leur culte, princi- 
palement la stricte observation du sabbat par les juifs et du dimanche 
par les protestants. La police même y veille, d'ailleurs, incessamment, 
et les infractions de ce genre sont irrémissiblement punies par l'auto- 
rité publique du surintendant de la colonie en ce qui concerne les pro- 
testants et, en ce qui concerne les Juifs, par leurs régents, dont je par- 
lerai tout à l'heure. Ces synagogues sont ouvertes le matin et le soir 
pour les prières du matin et du soir, auxquelles manquent seuls quelques 
libertins dissolus, car il en existe parmi eux aussi bien que parmi nous. 

Gouvernement. 

Le gouverneur général est investi de l'autorité suprême sur toute la 
colonie, et l'exerce au nom des États-Généraux et des directeurs, aussi 
bien en ce qui touche à la police qu'en ce qui touche à la troupe, qu'il 
commande comme colonel en chef. Il prend toutes les mesures qu'il 
juge nécessaires et utiles; pourvoit aux postes vacants, tant civils que 
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militaires, et donne avis de ses décisions provisoires aux États-Géné- 
raux, qui ou bien signent au titulaire un brevet approuvant sa nomi- 
nation ou bien nomment une autre personne ; mais ceci n'arrive, ordi- 
nairement, que pour les emplois civils. Lorsqu'il s'agit, par hasard, de 
quelque mesure plus importante, il est alors obligé de la soumettre au 
conseil de police, dont il est président (de même que de tous les 
autres tribunaux), à l'effet de décider, après avis des conseillers; mais 
si le résultat des votes est contraire à son opinion, il peut, néanmoins, 
faire mettre celle-ci à exécution, en qualité de représentant des maîtres 
de la colonie, envers lesquels il devient alors responsable. Il lui est 
absolument interdit d'exercer aucun acte de juridiction coercitive ou 
répressive, et même de faire arrêter le moindre individu, sans le 
concours des conseils compétents; mais d'un autre côté son autorité est 
si large qu'il peut, en vertu de celle-ci seule, et à lui seul, faire grâce 
môme de la peine de mort. 

Le conseil de police et de justice criminelle se compose du premier 
surintendant de neuf conseillers (élus par le peuple et dont les fonctions 
sont à vie), d'un procureur surintendant, d'un greffier et du président 
gouverneur. Il tient session quatre fois par an, savoir : au commence- 
ment des mois de janvier, d'avril, de juillet et d'octobre. 

Sa juridiction s'étend à la police de la colonie, aux causes crimi- 
nelles, et au recouvrement des impôts; mais toutes ses décisions sont 
susceptibles d'appel aux hauts pouvoirs de Hollande. Ses séances ont 
lieu au premier étage de l'église des protestants, où se trouvent égale- 
ment le greffe de ce tribunal et celui de la chambre des orphelins. 

Le conseil de justice civile, qui tient session aux mêmes époques 
que le précédent, se compose du même gouverneur-président, de dix 
conseillers ou députés qui servent quatre ans et sont nommés par le 
conseil de police et d'un assesseur nommé par les maîtres de la colonie, 
lequel est ordinairement le vice-surintendant et doit avoir été avocat en 
Hollande. La juridiction de ce conseil ne s'étend qu'aux causes civiles, 
et des décisions qu'il rend, celles dont l'objet est supérieur à 600 florins 
peuvent être frappées d'appel aux mêmes hauts pouvoirs. Ce tribunal 
se réunissait autrefois dans le même endroit que celui de police, mais 
il siège maintenant dans un bel édifice qui est voisin de la place du 
palais du gouverneur.- 

Outre ces tribunaux supérieurs, il y en a un autre inférieur qui 
prononce des condamnations pécuniaires et connaît des causes jusqu'à 
une valeur de 230 florins au plus ; mais sa compétence en dernier res- 
sort ne dépasse pas 50 florins, et au-dessus de ce chiffre l'appel au 
conseil de justice civile est admis. Ce tribunal se compose d'un con- 
seiller du conseil de justice civile comme président, de neuf commis- 
saires et d'un greffier. 

La nation judaïque portugaise à Surinam a aussi son conseil ou 
tribunal, où se décident exclusivement les causes civiles jusqu'à 100 flo- 
rins, chiffre au-dessus duquel il peut en être appelé au conseil de justice 
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civile de la colonie. Ce même conseil surveille les intérêts ecclésias- 
tiques ou économiques de la nation ; mais lorsqu'il s'agit de choses 
d'importance, il convoque et s'adjoint les anciens qui ont déjà été 
régents. 

Enfin, en dehors desdits tribunaux, il y a d'autres juridictions spé- 
ciales pour l'administration des biens des orphelins et des personnes 
décédées sans testaments, dont les biens appartiennent à des héritiers 
absents; pour l'entretien des routes et des travaux publics, et pour la 
police intérieure de la ville. 

Garnison militaire et défense de la colonie. 

La garnison militaire de toute la colonie se compose de trois batail- 
lons d'infanterie, d'une compagnie de 200 nègres affranchis, d'un corps 
de chasseurs et de quelques soldats du génie. Chaque bataillon a son 
colonel, son lieutenant-colonel et son major, avec les officiers d'usage. 
La compagnie des nègres est considérée comme la plus utile pour la 
colonie, non seulement parce qu'elle sert comme troupe légère, mais 
aussi à cause des continuels engagements à soutenir, dans diverses par- 
ties de la colonie, contre les nègres fugitifs qui de temps à autre 
attaquent les. plantations. Tous ces corps ne représentent pas mainte- 
nant plus de mille à douze cents hommes, parce que, depuis le com- 
mencement de la guerre entre la Hollande et la France, ils n'ont plus 
reçu aucun renfort de troupe, et que, dans la colonie, les habitants ne 
sont pas admis à s'engager. Cependant ceux-ci, quand ils sont libres, 
sont enrôlés en troupes de milices, au nombre de onze compagnies, 
parmi lesquelles une de la nation judaïque portugaise. Chacune de ces 
compagnies a ses propres capitaines, lieutenants et sous-lieutenants : 
quatre sont fournies par la ville, et les autres par le reste de la colonie. 
Les compagnies de la ville prennent la garde à tour de rôle, tous les 
jours après midi, près de l'église des réformés et se retirent au matin, 
Elles fournissent aussi des sous-officiers et des soldats pour des. 
patrouilles et des rondes de nuit. Le nombre d'hommes capables de 
prendre les armes, dans les compagnies de la ville, est de trois cents à 
trois cent cinquante. Elles n'ont pas d'uniforme, ni d'armement d'or- 
donnance, et encore moins de discipline. 

A l'entrée de la ville est le fort de Zélande dans lequel se trouvent 
le quartier de la troupe et les magasins de vivres et de munitions de 
guerre, dont il y a fort peu, pour la raison que j'ai déjà dite à propos 
de la troupe. Ce fort a dix-huit pièces d'artillerie, depuis 18 jusqu'à 36; 
mais elles ne sauraient gêner le débarquement qui peut se faire un peu 
au-dessous de la ville sans'crainte du fort, lequel ne pourrait qu'atta- 
quer ou défendre les navires ancrés dans le port. 

A deux lieues en aval de la ville se trouve le fort d'Amsterdam, 
lequel est situé sur une pointe ou sorte d'isthme, que forme à cet 
endroit la rivière Camovine quand elle se jette dans le Surinam et, par 
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suite, défend l'entrée de la première rivière et le cours supérieur du 
fleuve. Il possède quatre-vingt-seize pièces d'artillerie, depuis 12 jusqu'à 
48. Le commandant est un officier du génie ayant brevet de lieutenant- 
colonel. La garnison comprend de l'infanterie et de l'artillerie, mais je 
ne la crois pas suffisante pour une telle forteresse, car elle se compose 
à peine de cinquante ou soixante hommes. Un peu au-dessous de cette 
forteresse il y a, sur chaque rive du fleuve, une petite batterie de quatre 
pièces avec huit hommes de garnison, et plus bas encore, à un endroit 
qu'ils appellent Mot-Creeq, une sorte de redoute qui ne sert qu'a 
signaler toute embarcation qui se dirige vers la barre. A l'embouchure 
du fleuve, on voit une pointe défendue par une batterie qu'y a fait con- 
struire le gouverneur actuel, et qui, par suite, s'appelle batterie de Fre- 
derici. Elle est munie de douze pièces d'artillerie et sa garnison se com- 
pose de trente hommes d'infanterie et d'artillerie. 

Dans le chenal, qui est proche de cette batterie et par où entrent 
les navires, sont à l'ancre deux frégates, deux bricks et deux goélettes 
servant, les frégates à défendre l'entrée de la barre, les bricks et les 
goélettes à surveiller alternativement la côte. A une distance d'une 
lieue en amont, se trouve une autre frégate mouillée dans le chenal 
même; puis, près du fort d'Amsterdam, d'autres encore, dont une est 
celle qui fut la flûte portugaise appelée « Princeza Real », et qui, après 
avoir été prise par les Français de Cayenne, a été vendue par eux au 
gouvernement de Surinam. Un peu plus haut que ces dernières on en 
voit encore une autre dans le chenal, et près du fort de Zélande la 
frégate amirale. Toutes ces embarcations sont armées et ont l'eflfectif 
nécessaire. A leur bord se trouvent quelques marins portugais, de ceux 
qui furent pris et transportés là par les mêmes gens de Cayenne. Ces 
malheureux ne cessent de soupirer après leur patrie, mais en vain, car 
seule, une force supérieure pourra parvenir à les délivrer d'un joug 
aussi pesant. C'est ce qu'ils me représentèrent. De la frégate amirale 
partent les ordres nécessaires pour les autres embarcations qui lui sont 
subordonnées et lui rendent compte de tout. 

Le gouverneur général n'a actuellement aucune juridiction sur ces 
forces navales, et il ne lui en est accordé qu'à l'occasion et pour acte 
de défense. 

Population, agriculture, commerce. 

Le nombre d'habitants libres existant dans la colonie de Surinam, 
d'après les derniers recensements, y compris les juifs portugais et alle- 
mands, les Indiens, les mulâtres, les nègres et les métis, est de 3500 à 
4000 ûmes, dont 400 appartiennent à la nation judaïque portugaise, 
dont ils conservent le nom et la langue dont ils sont fiers. Sous ce 
même titre sont encore placés quelques juifs espagnols. On ne com- 
prend pas dans ce nombre des habitants la troupe à solde de la gar- 
nison, ni les gens de marine, non plus que les très nombreux étran- 
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gers qui viennent là pour diverses raisons : il ne s'agit donc que 
des habitants à demeure. 

Le nombre des esclaves occupés au service des maîtres et à de 
nombreux emplois publics est de huit à neuf mille, certaines maisons en 
occupant de cinquante à soixante. Dans les autres parties de la colonie 
on suppose qu'il existe quinze cents personnes libres et un peu plus de 
quarante mille esclaves, ce qui, tout ensemble, vient à former un total 
général de population de cinquante-trois à cinquante-cinq mille âmes. 
Il y a lieu de remarquer que depuis quelques années la population 
blanche a augmenté et que celle des noirs a diminué, ce qui est une 
conséquence de la guerre actuelle en Europe. 

Malgré, cependant, cette diminution du nombre des esclaves, cette 
colonie est encore considérée comme une des plus riches d'Amérique, 
car elle compte maintenant 528 plantations ou fazendas, à savoir 
99 sucreries, 312 plantations de café et de coton, 4 de cacao, IH scie- 
ries, 2 briqueteries-tuileries. On voit donc par là que les principaux 
objets de son activité agricole sont le sucre, le café et le cacao, car le 
bois, la tuilerie et la brique sont pour la consommation intérieure. 
Toutes les plantations sont situées sur les bords des rivières et dans 
des terres basses que les eaux inondent. Pour les drainer on établit des 
digues sur le devant et sur les derrières ; puis on ouvre autant de canaux 
qu'on le juge nécessaire pour conduire les eaux des crues ou les retenir, 
pour rafraîchir le sol pendant l'été : pour cela ceux qui se dirigent vers 
la mer ou vers le fleuve sont munis de portes, que l'on ouvre ou que 
l'on ferme selon les besoins. Comme ces terres ont été autrefois sub- 
mergées, elles sont très fertiles, et quand, après nombre d'années, on 
voit qu'elles cessent de produire, on les retourne avec des houes; puis, 
lorsqu'elles ont perdu toute fertilité on ouvre les portes et les digues et 
on les laisse sous l'eau pendant une ou deux années, au bout desquelles 
on les draine de nouveau, et alors elles récupèrent la fertilité perdue : 
ainsi ils font leurs cultures dans un même terrain et au même endroit, 
pendant de longues années, si bien qu'il y a des plantations appartenant 
aux petits-neveux de ceux qui les ont établies. 

Leurs plants sont disposés en rangées, aussi bien ceux de café ou 
de cacao que ceux de coton ou de canne à sucre. Cette dernière n'a pas 
besoin d'être repiquée tous les ans; mais, après l'avoir coupée, on 
recouvre l'œil qui donne naissance à une autre pousse, et ainsi de 
suite, pendant une très longue suite de temps, si bien qu'il y a des champs 
de cannes où l'on a fait au moins trente coupes. Pour établir les mou- 
lins à sucre, qui sont mus par l'eau, on recherche non pas les igarapés 
ou petits ruisseaux, mais bien le rivage des cours d'eau où la marée se 
fait sentir, et à l'endroit propice l'on ouvre un grand canal de trente 
à trente-six pieds de large, avec une profondeur correspondante à la 
basse mer. Ce canal reçoit les eaux du flux qui y sont conservées au 
moyen de portes jusqu'à ce que les eaux aient baissé d'une palme ou 
d'une palme et demie, et dès qu'il en est ainsi, l'usine commence à 
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travailler jusqu a ce que la force de la marée montante remporte sur 
celle du canal. Il y a aussi des usines qui emploient la force animale 
soit du bœuf, soit du cheval ; mais elles donnent moins de profit en 
raison de la mortalité ordinaire de ces animaux. Le coût ou valeur 
des usines dont j'ai parlé en premier lieu est ordinairement de 80 à 
100 mille florins; celui des secondes ne dépasse pas 30 à 10 mille. Le 
rendement annuel est d'ordinaire de 100, loO et jusqu'à 500 barils de 
sucre brut, de 1000 à 1 200 livres chacun. 

Finalement, le rendement ou produit de ces plantations, une année 
dans l'autre, est de 300 h 350 mille arrobes de café, 25 à 30 mille de 
coton, 20 à 25 mille de cacao, 100 à 150 mille de sucre, marchandises 
représentant une somme de 8 à 9 millions de florins. 

On y a cultivé jadis le tabac, le rocou et l'anil; mais les planteurs 
ont abandonné ces produits, trouvant plus de profit dans la culture des 
autres; pour ceux-là mêmes il y a eu des changements, parce que quel- 
ques planteurs qui, à une certaine époque, produisaient les uns, se 
livrent maintenant à la production des autres, après les avoir jugés plus 
appropriés à leurs terres. 

Toutes ces productions donnent lieu au paiement de certains 
droits dont je parlerai plus loin en m'occupant des impôts que sup- 
portent les habitants de la colonie et ceux qui viennent y trafiquer. 

Tout le commerce de cette colonie ne se fait maintenant qu'avec les 
Américains-anglais, sous l'étroite dépendance desquels elle se trouve, 
ceux-ci lui fournissant tous les comestibles, tels que poisson salé, huile, 
farine et généralement tout ce dont elle a besoin. Pour ne pas perdre 
de temps ces Américains ont coutume de vendre leurs cargaisons en 
gros aux négociants, qui sont actuellement au nombre de huit : six juifs 
et deux calvinistes. Ceux-ci conservent la marchandise dans leurs maga- 
sins, puis la vendent et la livrent aux nombreux marchands qui ont 
des bouliques de détail. Les Américains exportent le café, le sucre, le 
cacao et les autres denrées du pays, ce qui avant la guerre était défendu, 
ou plutôt ne pouvait se faire que pour la Hollande; mais ils paient des 
droits élevés tant à l'entrée qu'à la sortie. Avant la guerre, il entrait 
dans le port de Surinam 50 à 60 navires, qui gagnaient par l'importation 
et l'exportation un fret de plus d'un million de florins. En temps de 
paix, le port de cette ville est franc pour toute nation venant y faire 
du commerce ; c'est pourquoi il ofîre de grands avantages, aussi bien 
pour le commerce que pour l'agriculture. Tout étranger est libre 
d'exercer dans cette colonie le métier ou l'art qu'il peut connaître, ou 
s'adonner à Tagriculture : dans ce dernier cas on lui concède, pour 
défricher, une étendue suffisante de terres, à charge pour lui de payer 
tous les droits et impôts comme les nationaux eux-mêmes. 

Cette liberté a eu pour résultat que beaucoup d'étrangers européens 
sont venus s'établir dans cette colonie et y créer des plantations très 
lucratives de cacaoyers, de caféiers, de cotonniers, et des sucreries. 
Les établissements une fois créés, ces Européens s'en retournent dans 
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leur patrie, laissant des commis ou des mandataires chargés de les 
administrer. On compte actuellement quatre cents propriétaires envi- 
ron vivant en Europe, dont bon nombre sont des petits-fils ou des 
arriére-petits-fils qui ont hérité de ces plantations sans les avoir jamais 
vues. Néanmoins ils ne négligent pas d'envoyer tout ce qui est néces- 
saire, non seulement pour Tagrément de leurs domaines, mais pour 
celui de leurs administrateurs et pour leur utilité, car la plupart des 
plantations ressemblent à de somptueux châteaux. 

Droits et impôts. 

Tout habitant, qu'il soit libre ou esclave, paie annuellement le droit 
de capitation, à partir de la onzième année de sa résidence dans la colo- 
nie. Ainsi tous ceux qui ont passé Tâge de douze ans ont à payer cin- 
quante sous par tète, et ceux âgés de trois à douze ans paient vingt-cinq 
sous. Le café est taxé à 7 sous et demi par livre, le coton à 19. le cacao à 
3 et demi, le sucre à 70 florins par baril. En conséquence de ce règle- 
ment on examine ce qu'a produit chaque planteur, on calcule à combien 
se montent ses récoltes et il paie 5 pour 100. Les navires hollandais 
paient des droits d'entrée et de sortie, savoir : 3 tlorins pour le lest, et 
5 pour 100 sur la valeur de toute cargaison qu'ils apportent: de même 
sur la mélasse qu'ils emportent. 

Les Américains-anglais paient le double de ce qui vient d'être dit et 
de tous les autres droits et impôts. 

Sur chaque vente de biens immeubles on paie 3 pour iO^J du prix 
de vente, ou mutation, et cela se répète chaque fois qu'il y a aliénation 
des mêmes biens. Quand ces ventes se font aux enchères publiques, on 
paie 3 pour 100. Sur le produit des esclaves amenés d'Afrique on paie 
2 et demi pour 10<) et quand ceux-ci passent à un nouveau maître, il 
est perçu 3 pour 100. 

Tous les ans. il est fait une estimation des maisons, sur laquelle on 
paie 2 pour IW. Pour toute licence permettant de posséder un cheval il 
est payé 10 florins par an. autant pour un cabriolet et 20 pour une voi- 
ture. Enfin, outre ceux déjà indiqués, il y a beaucoup d'autres droits 
et impôts. 

Avant de terminer ce chapitre de Surinam, il me reste à dire que 
j'y rencontrai le baron de Hogoritz. Français, qui avait abandonné la 
Guyane où il s'était fait, par l'agriculture, une riche situation, et était 
venu, après la Révolution, d'ailleurs avec l'autorisation de son gouverne- 
ment, obtenue sur ses allégations de motifs, ou bien réels, ou qui n'étaient 
qoc des prétextes, s'installer à Paramaribo, où il est resté et se trouve 
encore. Cet homme, vraiment respectable par sa naissance et ses che- 
veux blancs, autant que par sa grande instruction et les connaissances 
qu'il a acquises par ses lectures et dans les lointains voyages qu'il a faits. 
Test surtout par ses mœurs, sa sincère conviction et son ferme attache- 
ment à la foi de ses pères, la religion catholique romaine, en laquelle il 
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croit, qu'il confesse, et à laquelle ses actes rendent témoignage, sans 
timidité et sans le honteux dédain aflfecté et mis à la mode par le liber- 
tinage. Cet homme, si recommandable à tous égards et jusque par ses 
infortunes, me confia son très grand désir de se rendre au Para. Je ne 
sais si c'était pour des motifs de religion, ou pour vivre avec plus de tran- 
quillité et de sécurité; mais ce qui le préoccupait, c'était de savoir si 
cela serait de l'agrément de Sa Majesté Très Fidèle et de l'Excellentis- 
sime gouverneur de cet État, et il me dit qu'une fois fixé à cet égard il 
se déciderait aussitôt. 11 me demanda donc de parler de lui et de lui 
donner réponse par le premier courrier, et Nassi, son ami intime, me le 
recommanda tant verbalement que par écrit, pour que je m'en souvinsse. 
Nassi me conta à propos de lui l'anecdote suivante, vraiment digne d'être 
connue, et la voici : les nègres, jadis esclaves de Hogoritz à Cayenne, ne 
voulant quitter ni son service ni sa maison, y restèrent même après leur 
libération suivant le nouveau système, et cultivèrent les plantations 
qu'il y avait laissées, lui en faisant passer à Surinam le produit pour ses 
besoins. Mais il arriva que Tannée dernière, comme ils voulaient lui 
remettre quinze mille florins pour ladite année, les autorités constituées, 
à qui ils en firent part conformément aux lois, trouvèrent que c'était 
beaucoup pour la subsistance d'un homme, et en conséquence, après 
avoir pris dix mille florins, qu'elles appliquèrent à d'autres fins, 
permirent seulement de lui envoyer les cinq mille restant... C'est ainsi 
qu'observent les droits de l'homme ceux qui nous en parlent tant et qui, 
sous ce prétexte apparent, se sont érigés en réformateurs de l'univers. 
Poursuivant, cependant, mon voyage dès que le vent et la marée 
nous furent favorables, nous mîmes à la voile, sortîmes de la barre de 
Surinam, et naviguâmes toute la nuit, sans incident. 

// novembre. — Vers quatre heures de l'après-midi, le lendemain, nous 
entrâmes dans la passe de Berbice, et, devant le petit fort détaché dont 
j'ai déjà fait mention, il nous arriva la même chose qu'à l'aller, avec le 
même résultat d'ailleurs ; puis nous allâmes mouiller près de la forteresse, 
vers six heures. 

1S novembre. — Le lendemain, j'allai saluer les officiers, et comme 
je voulais faire de même pour le gouverneur, ils me dirent qu'il était 
absent de la ville. Je me rendis donc avec le capitaine de l'embarcation 
chez le substitut du gouverneur pour traiter avec lui la question de la 
barque ; mais ce dernier m'ayant déclaré n'avoir aucuns pouvoirs du 
gouverneur à cet eflfet, je retournai à bord. 

13 novembre. — Le matin de ce jour, nous levâmes l'ancre et fîmes 
route pour le port de Demerarf. 

14 novembre. — A huit heures du soir, nous mouillâmes dans ce port, 
et en débarquant nous nous rendîmes au quartier du lieutenant-colonel 
général commandant la troupe anglaise, Thomas Hislop, par qui je fus 
reçu avec son urbanité accoutumée. Après un court entretien je lui 
demandai la permission d'aller voir mes gens que j'avais laissés là, et de 
faire mes préparatifs pour continuer mon voyage dès le lendemain. 11 
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me répondit aussitôt de voir ce qui pourrait me manquer pour mon 
voyage afin qu'on mît à ma disposition tout ce qu'il me faudrait, ce 
dont je le remerciai. 

Après avoir rendu visite au major Wilson, j'allai voir mon monde, 
c'est-à-dire, le soldat et les Indiens, et les trouvai tous malades, les uns 
ayant encore les fièvres, les autres à peine remis : quant à l'Indien 
Manoel do Nascimento, il était mort. Néanmoins, ne voulant pas perdre 
de temps, j'ordonnai de mettre les canots en état, et pris toutes mes 
dispositions pour partir. 

15 novembre. — Cela fait, j'allai prendre congé du commandant géné- 
ral, et lui demander le passeport nécessaire pour Essequebo, qu'il 
m'accorda aussitôt, ordonnant non seulement qu'on ne mît aucun 
obstacle à mon voyage mais encore que l'on me prêtât toute l'aide qui me 
serait nécessaire pour cela. 

Je le remerciai vivement de toute sa bienveillance et de l'invitation 
qu'il me fit de dîner ce jour-là avec lui, invitation que je déclinai, 
voulant profiter de la marée et traverser le fleuve avant que le vent du 
soir m'en empêchât. Je m'excusai donc, et pris congé. Vers deux heures 
de l'après-midi, lorsque j'eus également pris congé du major Wilson, 
du gouverneur civil et du trésorier, auxquels j'avais tant d'obligations, le 
premier eut encore pour moi une dernière et nouvelle attention, qui fut 
de m'accompagner jusqu'au port où je m'embarquai : alors, traversant 
le fleuve, je profitai de la marée jusqu'au moment où le reflux m'arrêta. 

16 novembre. — Aujourd'hui, vers onze heures, j'arrivai à Exequebe, 
remis mon passeport au commandant et restai chez lui jusqu'à la marée 
du soir, avec laquelle je partis. Vers cinq heures du soir, nous arrivâmes 
à la plantation des mulâtresses dont j'ai déjà parlé à l'aller, et elles nous 
reçurent cette fois encore avec le même empressement. Comme nous 
n'avions plus de farine, je fis préparer ici une sorte de pâte de manioc, 
appelée « tepurati », avec laquelle on fait des galettes ou « beijùs ». Ce 
travail nous retint jusqu'au lendemain. 

22 novembre. — Le matin, nous partîmes et continuâmes notre route 
ce jour-là et les suivants avec beaucoup de peine, le fleuve étant très 
bas et presque tout l'équipage malade, car les convalescents mêmes 
avaient eu des rechutes. 

7 décembre. — Vers cinq heures après midi, nous arrivâmes à l'en- 
droit du parcours où il nous fallait passer par terre jusqu'à notre 
rivière Mahû. Nous' nous y arrêtâmes ce jour-là et le suivant pour donner 
quelque repos à l'équipage qui en avait grand besoin. 

9 décembre. — Nous débarquâmes nos bagages et les passâmes par la 
plaine, laissant là les canots faute de pouvoir les transporter par terre. 
Ce trajet prend deux jours, sans charge ; mais comme il fallait porter 
les bagages et que les Indiens étaient malades, nous avançâmes très 
lentement. 

// décembre. — Vers quatre heures de l'après-midi, nous vîmes venir 
à nous, par le versant d'une montagne, des Indiens dans lesquels, de 
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plus près, nous reconnûmes des sauvages Macochfs. Ils revenaient de 
visiter des parents à eux, de la même tribu, et nous contèrent qu'un 
chef nommé Aicii était passé deux jours plus tôt, par les montagnes, 
se rendant à Essequebo par ordre du gouverneur de la capitainerie de 
Rio-Negro, pour avoir de mes nouvelles. 

12 décembre. — Après avoir envoyé une « ubaA » conduire à l'endroit où 
ils habitaient les pilotes qui m'avaient accompagné, je continuai ma route. 
11 arriva qu'au retour les Indiens qui montaient r« ubaa» rencontrèrent 
ledit chef, lequel revint avec eux, et tous me rejoignirent vers six heures 
du soir. Ainsi se trouva confirmé le récit des Macochfs, lesquels repar- 
tirent le même soir. 

13 décembre. — Je congédiai ledit Aicà au matin, avec prière au com- 
mandant de Rio-Branco de m'envoyer des canots, pour que je pusse 
descendre, car c'était par terre qu'en attendant se continuait notre pénible 
trajet. 

14 décembre. — Ce jour-là les fièvres reprirent le soldat qui m'accom- 
pagnait et il ne me resta plus un seul homme en bonne santé. En outre, 
moi-même j'en fus attaqué, cela venant s'ajouter aux ravages de ma 
grave et ancienne maladie de Surinam, des suites de laquelle je souffrais 
encore. Nous fûmes ainsi tous réduits à la plus triste condition, obligés 
que nous étions de nous porter alternativement les uns les autres pour 
pouvoir avancer. 

15 décembre. — Vers cinq heures de l'après-midi, ce jour-là, ledit 
chef revint en compagnie de deux soldats qu'il avait rencontrés sur la 
rivière Mahii, et qui, eux aussi, étaienten quête de mes nouvelles. Ayant 
tout mon monde malade, comme je l'ai dit, je me décidai alors à gagner 
la forteresse du Rio Branco, d'où je pourrais mieux assurer la venue 
des canots nécessaires. 

16 décembre. — Après avoir indiqué ce qu'il y avait à faire pendant 
mon absence, je partis pour les bords de la rivière Mahû; mais en che- 
min les fièvres me fatiguèrent tellement que je fus entièrement épuisé, et 
Dieu sait ce qu'il m'en coûta pour avancer. 

17, 18 décembre. — Au matin, nous embarquâmes dans le petit 
canot où étaient venus les soldats, et nous partîmes; puis le jour 
suivant, vers six heures du soir, nous arrivâmes à la forteresse, après 
avoir navigué toute la nuit. 

19 décembre. — Dans la matinée, deux canots partirent pour ramener 
notre monde de la rivière Mahû, et moi-même je restai à souffrir de 
mes accès de fièvre de chaque jour, sans autre secours que les remèdes 
précaires dont on disposait sur place, et qu'une expérience plus chari- 
table qu'éclairée appliquait jusqu'au lendemain. 

S7 décembre. — Ce jour-là arrivèrent les canots, et les soldats m'an- 
noncèrent la mort de l'Indien Joaquim,de la localité appelée Carvoeiro. 

2S décembre. — Au matin je partis de la forteresse, y laissant le 
soldat Duarte José Miguens, qui m'avait accompagné dans ce voyage. 
Cela lui permettait de se soigner de ces mêmes fièvres, comme il l'avait 
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demandé, dans sa famille, qui habite dans les environs. Je continuai ma 
route par les bourgs et villages situés sur mon chemin et déjà indiqués 
dans mon itinéraire, à la montée ; je laissais dans leurs localités res- 
pectives les Indiens que je ramenais à Tétat de squelettes, et j'en 
prenais d'autres à leur place. 

5ja)ivier 1799. — J'arrivai à la forteresse de la barre du Rio Negro 
où, à cause de ma maladie, je m'arrêtai quelques jours pour prendre 
les médicaments indispensables. Mais en ayant retiré peu d'avantage 
pendant mon séjour, je me décidai, avec la permission du gouverneur, à 
repartir, ce que je fis le soir de ce môme jour, et descendis par le Rio 
Negro, puis par l'Amazone. Puis, comme Dieu mesure toujours le froid 
au manteau, il arriva que, les fièvres me reprenant dans le port du bourg 
de Villa-Nova da Rainha, j'eus l'idée de faire tiédir un peu d'eau, et d'en 
boire une grande quantité ; cela me servit d'émétique, si opportunément 
appliqué que je rendis une énorme quantité de bile, et que mes fièvres 
furent coupées. Ainsi soulagé, je continuai mon voyage sur les eaux de 
l'Amazone, mais toujours avec des vents tellement contraires que je ne 
pouvais avancer un peu que la nuit. Comme, sauf ce que j'ai relaté, 
je ne rencontrai 'plus rien de remarquable dans tout mon voyage de 
retour, et en raison aussi de mon état et de la hâte avec laquelle je 
revenais; enfin, parce que j'ai déjà mentionné à l'aller les principaux 
bourgs et villages par où je passai, je crois superflu de me répéter à 
leur sujet, et à celui des escales, qui furent les mêmes. 

14 février. — Finalement, après dix mois et demi consacrés à cette 
mission, j'eus la joie (bien que réduit à l'état de squelette) d'arriver 
dans cette ville de Para, le 14 février de la présente année, vers huit 
heures du matin, et tout aussitôt Thonneur d'être admis en présence 
de mon Illustrissime et Excellentissime Général; j'eus l'inestimable 
satisfaction (la plus grande que je pouvais ambitionner), aussi bienquela 
juste consolation de croire qu'il daigna ne pas désapprouver mes actes, 
et voulut bien, au contraire, excuser avec indulgence tout ce que son 
esprit éclairé et pénétrant pouvait découvrir d'imparfait dans ces actes 
d'un subalterne livré à lui-même en pays étrangers, qu'il ne connaissait 
pas, dangereux en tous temps, et plus particulièrement dans la conjonc- 
ture actuelle : et en effet, jamais auparavant je n'avais eu de contact avec 
ces différents peuples, au milieu desquels je m'efforçai, autant qu'il me 
fut possible, de maintenir la dignité de ma nation, et de montrer partout 
le respect, l'obéissance et la fidélité constante et bien prouvée de tous les 
Portugais envers leurs Augustes et Légitimes Souverains. 

C'est cela surtout que j'ai cherché, et puisse la droiture de mes 
désirs paraître à mes Souverains une excuse pour toutes fautes que 
j'aurais commises, même pour celles de ce journal qui, s'il est toujours 
vrai dans tout ce qu'il relate, pourrait être écrit avec plus d'élégance si 
une autre plume l'avait enrichi de remarques utiles et d'observations 
curieuses au point de vue philosophique, historique, politique et moral; 
mais le peu de commodité des canots dans lesquels je fis ce voyage. 
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Tabsence d'un compagnon sur qui je pusse parfois me reposer d'un 
soin quelconque et de la continuelle surveillance nécessaire avec de 
telles embarcations et avec les Indiens (car le soldat qui m'accompagnait 
n'était guère apte à rien de tout cela) doivent plaider en ma faveur. 
J'invoquerais encore les fatigues incessantes de ce voyage, les maladies 
qui attaquèrent tous mes compagnons ; celle si grave qui me frappa moi- 
même en arrivant à Paramaribo, dont j'ai souffert encore en revenant et 
jusqu'à Para; enfin le peu de temps que j'ai eu pour dépouiller mes notes 
et rédiger ce journal dans les intervalles de ma convalescence encore 
imparfaite ou de mes accès de fièvre, qui me reviennent parfois, et 
pour lesquels je suis encore obligé de suivre un traitement. Tout cela, 
je le répète, ne m'a pas permis de produire un travail plus parfait. Je ne 
pus même pas examiner ni décrire la hauteur des principaux endroits que 
je traversai, leur climat, les diverses directions et le cours des rivières 
les plus considérables, les religions, les coutumes, les usages et le 
nombre des tribus sauvages qui peuplent leurs rives et finalement les 
produits naturels ou précieux que Ton y trouve. Je reconnais que tout 
cela est nécessaire ou du moins contribue grandement à la création 
d'une œuvre digne de quelque éloge ; mais je me tiendrai pour satisfait 
si j'ai mérité celui d'avoir rempli la mission principale qui m'avait été 
donnée. Ma main est habituée aux armes et non à la plume, et je sais 
que l'obéissance sincère a plus de valeur aux yeux du sage suprême que 
tous les sacrifices et les offrandes les plus riches. 

FRANCISCO JOSÉ RODRIGUES BARATA, 

Porte-enseigne à la 7* Compagnie du régiment de la Tille. 

Para, 29 avril 1799. 
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